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LA  BAVARDE  ^ 

SANS  PAREILLE, 

Ou  Recueil  de  Traits  singuliers ,  de  bons 
Mots  ,  de  Plaisanteries  ,  d’ Anecdotes ,  de 
Saillies  heureuses  ,  etc. ,  etc. 
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LA  BAVARDE 

SANS  PAREILLE. 


L'Acteur  Armand. 

f  / 

.Armand  ,  acteur  célèbre ,  clans  les  rôles  de 
valets  sur-tout ,  dont  le  caractère  excellent 
lui  faisait  voir  tout  gaiement ,  dans  les  affaires 
V.  Jes  plus  sérieuses  né  pouvait  se  refuser  à  une 

Slaisanterie.  Etant  clerc  de  notaire ,  et  chargé 
e  faire  le  prologue  d’une  comédie  boürgeqi- 

- se  ,  voici  le  discours  qu’il  prononça  : 

Messieurs,  mon  dessein  n’est  pas  dàns  ce 
jour  ,  qui  renouvelle  l’année  ,  de  vous  jeter 
de  la  poudre  aux  yeux ,  ni  de  vous  faire  croire 
que  des  vessies  sont  des  lanternes  ..Je  sais  trop 
que  mafèhand  d’oignons  doit  se  connaître  eu 
ciboules  ,  et  que  vous-  êtes  des  éveillés  de 
Poissy ,  à  qui  l’on  ne  ferait  pas.  passer  des 
chats  pour  dos  lièvres  ;  parce  que  vous  en 
avez  vu  bien  d’autres ,  et  qu’on  ne  saurait 
vous  en  donner  à  garder.  Je  n’ignore  pas 
-qu’un  discours  bien  garni  de  fleurs  de  rhé¬ 
torique  ,  viendrait- ici  juste  comme  de^cire  , 


ou  si  vous  voulez  comme  marée  en  carême. 
Mais  il  n’y  en  a  pas  de  plus  embarrassé  que 
celui  qui  tient  la  queue  de  la  poêle  :  à  petit 
mercier  petit  panier  ,  à  bon  entendeur  demi- 
mot  ;  si  nous  ne  remplissons  pas  nos  rôles 
comme  les  grands  acteurs  que  vous  avez  jour¬ 
nellement  sous  les  yeux  ,  c’est  qu’il  n’est  pas 
permis  à  tout  le  monde  d’aller  à  Corinthe  , 
et  que  qui  est  apprenti ,  n’est  pas  maître. 
Nous  avouons  de  bonne  foi  ,  que  si,  nous 
Comptipns  moins  sur  votre  indulgence ,  nous 
ne  saurions  sur  quel  pied  danser  *,  mais  si  vous 
daignez;  nous  mettre  le  cœur  au  ventre,  nous 
ne  vous  promettons  pas  poires  molles  ,  ni 
plus  de  beurre  que  de  pain  ^  et  nous  irons 
de  cul  et  de  tête  comme  des  corneilles  qui 
abattent  des  noix.  Ainsi ,  messieurs  ,  sans 
tourner  si  long-temps  autour  du  pot,  ni 
chercher  midi  à  quatorze  heures  ,  d’autant 
plus  que  vous  n’ignorez;  pas  que  trop  gratter 
cuit  et  trop  parler  nuit ,  je  me  contenterai 
•  de  vous  prier  de  ne  pas  nous  recevoir  comme 
des  chiens  dans  un  jeu  de  quilles  ,  en  vous 
assurant  que  notre  reconnaissance  ne  sera  pas 
entre  le  ziste  et  le  zeste ,  ni  moitié  figues  , 
moitié  raisin ,  et  que  lorsqu’il  s’agira  de  vous 
fa  ire  épanouir  la  rate  ,  on  ne  nous  verra 
jamais  n’y  aller  que  d’une  fesse ,  etc. 

L’Acteur  sifflé. 

Un  acteur  subalterne  ,  obligé  de  remplace* 
dans  le  moment  un  des  premiers  qu’un  acci- 


'•  (  5  )  ' 

dent  empêchait  de  jouer ,  chanta  et  fut  sifflé»  , 
Sans  se  déconcerter  regardant  fixement  le 
parterre,  il  dit  :  Je  ne  vous  conçois  pas  T 
messieurs  ;  devez-vous  imaginer  qaé  pour 
six  cents  francs  que  je  reçois  par  année  * 
j’irai  vous  donner  une  voix  de  mille  écùs  i 
On  finit  par  Y  applaudir  dans  le  reste  du  rôle* 

Mademoiselle  Clairon.  •' 


La  célèbre  Clairon ,  connue  par  ses  tajens 
spr  la  scène  française  1  gâtée  par  les  àpplau- 
dissémens  et  les  adulations  de  la  société^  se 
voyait  indépendante  de  toute  subordination* 
Ne  voulant  pas  paraître  sur  le  théâtre  avec 
un  acteur  qui  lui  déplaisait  et  que  les  gen¬ 
tilshommes  de  la  chambre  dii ,  roi ,  chargés 
de  la  police  des  spectacles  ,  n’avaient  pas 
voulu  renvoyer  ,  elle  fit  manquer  le  spec¬ 
tacle,  Elle  fut  en  conséquence  condamnée  à 
passer  un  mois  en  prison.  Avec  une  dignité 
théâtrale,  elle  répondit  à  rinsÿec|eu^ qui  lui, 
signifiait  cet  ordre  t  Monsieur  ,  je  ne  peux: 
me  dispenser  de  me  soumettre  à'  l  autorité 
du  roi  ;  il  peut^disposer  de  mes  biens  ,  de 
ma  liberté,  de  ma  vie  même  f  mais  il  appren¬ 
dra  c/uHl  ne  peut  rien  sur  mon  honneur  •  — 
Mademoiselle  ,  vous  avez  raison ,  répliqua 
l’inspecteur,  ou  il  ri1 y  a  rien,  le  roi  perd 
ses  droits .  Mademoiselle  Clairon,,  tres-con- 
nue  soüs  le  nom  de  Fretillon  ,  avait  ancien- 
~  nemcnt  mené  une  vie  très— licencieuse. 


t  - 'N 
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Adresse  d'un  Aveugle. 


a;" 


Un  aveugle  avait  une  somme  considérable  , 
qu’il  cacha  dans  son  jardin  5  mais  un  voisin  \ 
qui  le  vit  4  l’enleva  pendant  la  nuit.  L’a¬ 
veugle  désespéré'  le  soupçonna  d’en  être 
l’auteur.  Feignant  la  plus  grande  tranquillité, 
il  alla  le  trouver.  Voisin ,  dit-il ,  fai  un  can 
se  il  à  vous  demander.  J’ai  mille  écu$  dont 
j’ai  caché  la  moitié  dans  un  lieu  sur ,  croyez - 
vous  que  je  ferai  prudemment  de  mettre 
Vautre  moitié  dans  le  même  endroit  ?  — •  Ouî- 
dà  ,t)oisin;  je  vous  le  conseille  ,  dit  le  voleur 
d’écus  ;  et ,  dans  l’espérance  d’avoir  toute  la 
somme  ,  il  se  hâta  de  reporter  ,ce  qu’il  /avait 
pris.  L’aveugle,  par  ce  tour  d’adresse  ,  ayant 
fait  rapporter  6on  argent ,  le  prit ,  et  ne  le 
remit  pas. 

Beau  trait  amitié. 

,  s  ,  -  '  /  •  ^ 

*  '  -  ‘  .  ‘  "  *  - 

Sous  prétexte  de  quelqu’intrigue  tramée 

conjxe  la  sûreté  publique,  on  arrêta,  par 
ordre  de  Louis  XIII,  le  garde-des-sceaux 
Châteauneuf  \  on  arrêta  en  même  temps  le 
chevalier  de  Jars  ,*  son  intime  ami ,  et  tous., 
les  moyens  furent  employés  pour  l’engager  ' 
à  trahir  le  secret  de  son  ami.  Qn  alla 'même 
jusqu’à  le  mettre  en  jugement ,  ét  les  juges 
eurent  l’infâmie  de  le  condamner  à  la  peine  / 
de  “mort.  Us  ne  furent  déterminés  ,  dit-on , 
à  prononcer  celte  sentence  injuste ,  que  par 


l’assurancepositire  que  l’on  devait  faut?  grâce 
]  &  l’accusé.  Ou  lai  fit  meme  la  honte  de  mar¬ 
cher  au  supplice.  Rien  ne  fut  capable  de  l'é¬ 
branler  $  il  n’ouvrait  ,1a  bouche  que  pour 
attester  la  fidélité  du  garde-des-sceaux.  Déjà 
il  est  sur  l’échafaud ,  la  hache  est  levée,  lors¬ 
que  les/cris  de  grâce  se  font  entendre.  Le 
prétendit  coupable  voit  approcher  un  com¬ 
missaire qui  lui  déclairê  que  le  roi  ,  usant' 
de  clémence ,  lui  réitère  l’inyitation  de  ré¬ 
véler  les  coupables  projets  de  Châteauneuf. 
Cet  artifice  ne  m’erit  imposé  pas ,  répond  le 
généreux  de  Jars  ;  la  crainte  de  lit  mort  ne 
me  ferâ  pas  manquer  au  devôir  de  V amitié. 
Je  persiste  à  dire  que  le  garde-étes-sceaux 
est  un  homme  probe  et  honnête ,  qui  ^tou¬ 
jours  servi  fidèlement  son  roi..  On  ,1e  recon¬ 
duisit  en  prison ,  d’où  on  le  fit  sor  tir  quelque 
temps  après ,  avec  une  honorable  justifica¬ 
tion.  -  V"  •’  . 


Autre. 


Les  deux  frères  Brüyset,  libraires  de  Lyon, 
dont  l’aîné  membre  de  différentes  académies , 
était  marié  et  avait  des  enfans ,  furent  arrêtés 
après  lé  siége  de  cette  ville,  pèndant  lequel, 
pour  suppléer  l’argent ,  on  avait  fait  des  bons 
qui  avaient  cours  de  monnaies  Interrogés 
lequel  les  deux  avait  sotiscrit  les  billets ,  la 
jeune  Bruyset  soutint  que  c’était  lui ,  et  que 
son  frère  n’y  était  pour  rien.  En  conséquence 
de  cet  areu ,  il"  fut  condamné  h  la  peine  *ae 
mort,  à  laquelle  il  sé  soumit  avec  d’autant 
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plus  de  résignation ,  que ,  n’étant  pas  marié , 
il  conservait  son  frère  qui  était  chef  de  fa¬ 
mille. 

v  U Amoureux  Anglais.  • 

i  "■  !  -  /  ftjg,  '■ 

Un  Anglais  ,  devenu  passionément  amou¬ 
reux  d’une  demoiselle  charmante ,  voulut  en 
faire  sa  femme  ;  mais  elle,  le  refusa  constam¬ 
ment.  Comme  elle  paraissait  l’aimer*  il  voulut 
savoir  le  sujet  de  son  obstination  à  ne  pas 
l’épouser.  Là  demoiselle ,'  vaincue  par  un 
amour  aussi  constant ,  lui  avoua  que  le  motif 
de  son,  refus  était  que,  y  par  un  accident, 
elle  avait  perdu  une  jambe,  qui  était  rem¬ 
placée  par  une  .  jambe  de  bois  ,  et  que  la 
crainte  que  tôt  ou  tard  cela  ne  re&oidît  sa 
tendresse ,  était  le  seul  motif  de  son  refus. 
L’Anglais  protesta  que  cela  ne  changerait  rien 
à  son  amour  ;  mais  elle  persista  à  ne  pas  con¬ 
sentir  à  son  mariage.  Plein  d’amour ,  et  vou¬ 
lant  absolument  réussir  dans  son  dessein, 

•  l’Anglais  prétexte  un  voyage,  vienç  à  Paris , 
et  se  fait  couper  une  jambe.  Lorsqu’il  est 
guéri ,  il  retourne  à  Londres',  va  chez  la 
demoiselle ,  et  lui  dit  qu’il  n’y  a  plus  d’obs¬ 
tacle  à  leur  union ,  et  qu’il  est  également 
privé,  d’une  jambe.  La  demoiselle  ,  Vaincue 
par  cette  preuve  d’amour,  consentit  enfin 
à  l’épouser.  .  1 

Trait  d'amour  conjugal.  v  ,  A 

'  v  V  -  '  0  > 

Le  roi  Jacques  ,  u’ayant  pas  réussi  dans  sa 
tentative  à  remonter  sut  le  trône  d’Aqgleter- 


«erniers  aaieux.  muaqy  JMUusdalé  y  appuyée 
sur  doux  femuics  de  chambre  ,  un  mouchoir 
devant  les  yeux ,  et  dans  l’attitude  d'une 
femme  désolée ,  entra  dans  la  tout  ;  lors¬ 
qu’elle  fut  dans  la  prison,  elle  engage*' le 
lord  ,  qui  était  de  la  meme  taille ,  de  changer 
d’habits ,  et  de  sortit  dans  la  même  attitude 
qu’elle  avait  en  entrant  :  elle  ajouta  que  son 
carrosse  le  conduirait  au  bord  de  la  Tamise , 
ou  il  trouverait  un  bateau  qui  l’amenerait 
sur  un  navire  prêt  k  faire  voile  pour  la  France. 
Le  stratagème  s?exécufa  heureusement  ;  mi¬ 
lord  Nillnsdale  disparût  ,  et  arriva  à  t^ois 
heures  du  matin  à  Calais.  En  mettant  pied 
à  terre,  il  fit  un  saut  en  s’écriant- :  rSi 
Jésus  ,  me  voilà  sauvé  !  Ce  transport  le  dé¬ 
cela  \  mais  il  n’était  plus  au  pouvoir  de  ses 
ennemis.  Le  lendemain 1  matin  ,  on  envoya 
un  ministre  pour  préparer  le  prisonnier  à  la  > 
mort.  Ce  ministre  fut  étrangement  surplus 
de  trouver  une  femme  au  lieu  d’un  homme; 
La  nouvelle  s’en  répandit  aussitôt.  Le  lieu¬ 
tenant  delà  tour  consulta  la  (çour  pour  savoir 
Ce  qu’il  devait  faire  de  milady  Nilhisdale  y  il 
reçut  ordre  de  la  mettre  çn  liberté,  et' elle 
alla;‘rèjointlre  son  t^ari  en  France.  '  ; 


•( 

'f 
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V.  ,  ;  •  y.  ■  .  ■  r.  h1  - 

Le  Page  endormi. 

F rédéric-le- Grand  ,  traversant  une  anti¬ 
chambre  ,  trouve  It-page  de  service  endormi  , 
et  aperçoit  une  lettre  qui  sortait  de  sa  poche. 
Curieux  d’en  savoir  le  contenu  v  le  toi  la  tire 
et  l’ouvre..  Il  y  trouve  des  remercîmens  d’une 
mère  à  qui  ce  fils  avait  fait  passer  une  partie 
de  ses  appointemeha ,  argent  qui  lui  était  fort 
utile  dans  l’indigence  où  elle  était,  et  qui  ter¬ 
minait  ,  en  disant ,  que  sa  piété  filiale  serait 
récompensée  de  Dieu.  Le  foi  rentre  dans  son 
cabinet ,  prend  un  petit  sac  rempli  de  ducats , 
et  revient  le  glisser  doucement -avec  la  lettfe 
dans  la  poche  du  page  ;  il  s’éloigne  ensuite , 
et  sonne  assez  fort  pour  éveiller  le  dormeur 
qui  arrive.  Vous  ayez  l’ouïe  bien  dure  , 
monsieur  le  page ,  lui  dit  le  roi.  Le  jeune 
hothme  balbutie  quelques  excuses ,  et  dans 
son  embarras ,  il  met  sa  main  dans  sa  poche  : 
'sentant  quelque  chose  de  sonnant ,  il  tire  le 
sac  avec  un  tremblement  involontaire.  Une 
pâleur  soudaine  vient  le  saisir,  il  regarde  le 
roi  ,  et  verse  des  larmes  en  abondance.  Qua- 
vez*vous ,  dit  le  prince? — Ah  !  sire  y  on 
veut  me  perdre  $  je  ne  sais  d'oïl  me  vient  cet 
argent ,  et  en  même  temps  il  se  jette  aux 
genou*  du  prince.  Mon  ami ,  dit,  Frédéric 
tout  ému  ,  les  biens  nous  viennent  en  dor¬ 
mant  ;  envoyez  cet  argent  à  votre  mère , 
saluez-la  de  ma  pizrt ,  et  dites-lui  que  je 
prendrai  soin  d’elle  et  de  vous . 


(  Il  ) 


Jalousie.  ' 

'  ■  ■"  ■  '  ■  /  .. .  -S  -  .  -> 

Un  Français  riche  /nommé  Gordier  ,  établi 
dans  l’île  de  Jersey ,  était  passionément  épris 
de  la  fille  d’un  commerçant  de  l’île  de  Guet- 
nesey.  Tout  d’accord  entre  les  deux  familles, 
le  mariage  allait  se  faire ,  et  tout  était-  dis¬ 
posé,  lorsqu’il  disparut  tout-à-coup  la  veille 
de  ses  noces.  Toutes  les  recherches  sur  sou 
compte  furent  inutiles  ,  et  déjà  on^avait  ou¬ 
blié  le  malheureux  Gordier ,  lorsque  trois 
jeunes  genü  ,  en  parcourant  des  rochers , 
trouvèrent  son  cadavre  dans  une  caverne , 
dont  l’entrée  était'  très-étroite  ;  il  avait  deux 
blessures  au  dos  et  une  autre  à  la  tête;  mais 
lien" ne  pouvait  faire  connaître  l’assassin.. 
Inconsolable  de  la  perte  de.  son  amant ,  la 
jeune  fille  ne  voulut  plus  entendre  parler  de 
mariage.  Dans  le  nombre  'des  prétendarîs  se 
distinguait  sur-tout  M.  Gaillard  ,  jeune  com¬ 
merçant  aimable  ,  riclie  ët  estimé  par  ses 
mœurs  et  sa  probité.  Ses  parens  la  sollicitaient 
de  sç  déclarer  pbur  lui.  Fatiguée  de  leurs 
instances  et  dévorée  de  chagrin ,  elle  tomba  ■ .  , 
malade.  La  mère  de  Gordier ,  qui  avait  pris 
pour  cette  jeune  personne  la  plus  forte  amitié, 
vola  auprès  d’elle.  On  commençait  à  se  flat- 
(  ter  de  sa  convalescence ,  lorsque  madame 
Gordier ,  jetant ,  par  hasarda,  les  yeux  sur  la 
montre  de  son  amie  ,  aperçut  au  bout  de  la 
chaîne  ,  un  bijpu  qu’elle  reconnut,  et  qui  la  -, 
frappa  si  yivement  ,  qu’elle  tomba  évanouie.  v 
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Revenue  à  elle  ,  elle  dit  à  son  amie  que  je¬ 
tait  elle  qui'avait  fait  faire  ce  bijou ,  et  qu  elle 
l’avait  donné  à  son  fils  pour  le  présenter  à  sa 
fiancée.  A  ces  mots ,  cette  fille  fut  saisie  d’une 
telle  horreur ,  quelle  ne  put  articuler  péni¬ 
blement  que  les  lettrçs  g ...  b  •  •  a  -y  d . . . , 
et  au  même  moment,  elle  expira  dans  les 
.  bras  de  madame  Gordier.  # 

Gette  mort,  et  les  circonstances  qui  la¬ 
vaient  accompagnée ,  avaient  quelque  chose 
<  de  si  terrible  ,  et  paraissaient  ènveïopper  un 
secret  si  affreux ,  que  madame  Gordier ,  fem¬ 
me  très-impétueuse  ,  concevant  les  plus  in¬ 
justes  et  les  plus  horribles  soupçons ,  s  exnala 
en  reproches  atroces ,  qui  jetèrent  la  division 
entre  les  deux  familles.  Quelques  amis  com¬ 
muns  s’empressèrent  d’éteipdrc  celte  discorde 
naissante.  On  en  vint  au^  éclaircisscmcns.  Le 
frère  de  Gordier  protesta  avèic  entendu  dire 
à  son  frère ,  qu’il  ne  donnerait,  qu’il  ne 
ferait  même  voir  ce  bijou  à  sa  prétendue  que 
Je  jour  même  de  ses  noces*  La  sœur  de  la 
déninte  dit,  de  son  côté ,  que  ce  bijou  ne 
Venait  pas  de  monsieur  -GoMier  ,  mais  de 
monsieur  Gaillard ,  qui  en  avait, lait  présent, 
à  sa  sœur ,  quelques  mois  après  la  mort  de 
monsieur  Gordier.  Il  n’y  avait  dans  tout  cela 
que  matière  à  soupçon  '(  beaucoup  d  incerti¬ 
tudes  ,  et  pas  une  lueur  de  présomption.  Car 
enfin,  disaient  ceux  qui  connaissaient  mon¬ 
sieur  Gaillard ,  il  est  fort  ordinaire  que  deux 
bijoux  se  ressemblent,  et  rien  ne  démontrait 
que  Cfe  f&t  là  celui  que  M.  Gordier  destinait 


(  i3  )  • 

à  sa  future.  Madame  Gordief  convint  de  tout, 
et  d’autaht  plus  volontiers ,  ajouta-t-elle  A 
que  lié  bijou  de  mon  fils  renfermait  son  por¬ 
trait.  A  cette  déclaration ,  on  comprit  que  la 


le  nommer  parles  lettres  mal  articulées  qu’elle 
s’était  efforcé  de  prononcer.  Le  frère  deGor- 
dier  ,  qui  avait  le  secret  du  défunt ,  prit  le 
bijou,  pressa  le  ressort,  et  le  bijou  ouvert 
fit  voir  le  portrait  d’André  Gordipr.  ^ 

Un  ecclésiastique  ,  présent  à  cette  scène , 
conseilla  de  prendre  les  plus  grandes  pré¬ 
cautions  ,  et  sur-tout  d’user  de  beaucoup  de 
modération  dans  cette  affaire  ,  soit  pour  dé¬ 
couvrir  le  véritable  auteur  du  meurtre  de 
Gordiér ,  soit  pour  ménager  la  réputation 
de  M  Gaillard ,  S’il  n’était  pas  coupable , 

.  comme  paraissaient  le  démontrer  sa  conduite, 
ses  mœurs ,  son  état ,  et  la  baute  idée  qu’il 
avait  donnée  de  sa.  probité  dans  tous  les’ , 
temps.  D’après  ces!  conseils ,  on' fit  prier  M.' 
Gaillard  de  venir  à  la  maison  où\l’on  était 
assemblé  ,  et  il  s’y  rendit  sur-le-champ.  Tropf 
Vivent  trop  ulcérée  pour  se  contenir,  ipa- 
dame  Gordier  lui  reprocha ,  dans  lés  termes 
les  plus  amers ,  l’assassinat"  de  son  fils.  M. 
Gaillard  parut  fort  étonné ,  non  de  cette 
surprise  qui ,  décele  les 1  coupables ,  mais  de 
cet  air  qu’a  l’innocent  qu’pu  accuse  injuste¬ 
ment  ,  et  il  répondit ,  sans  se  déconcerter  , 
qu’on  s’expliquât  plus  clairement ,  et  qu’il 


’  (  4) 

n’entendait  à’ién  à  ce  qu’on  lui  disait.  On  lni 
montra  ce  bijou  qui  était  encore  ouvert,  et 
madame  Goraier  àjouta  que  son  fils  l’ayant 
sur  lui  le  jour  où  il  fut  tué  c’était— là  une 
preuve  évidente  qu’il  était  seul  auteur  de 
l’assassinat'.  /  ■  /  ,  r 

Cette  observatioii  déconcerta  ûri  peu  M. 
Gaillard ,  qui  assura  d’abord  qu’il  n’avait 
jamais  fait  présent  de  ce  bijou  à  la  personne 

3 u’il  recherchait  en  mariage  ;  mais  la  sœur 
e  celle-ci  lui  soutint  le  fait,  et  lui  rappela 
le  jour  ,  l’heure  et  les  circonstances  auxquels 
ij  avait  présenté  ce  bijou  fermé  à  sa  sdeuWi 
M.  Gaillard,  se  sentant  vivement  pressé ,  se 
troubla,  pâlit,  et  avoua  qu’a  la  vérité  le 
bijou  Venait  de  lui ,  mais  que  cela  ne  prou¬ 
vait  point  qu’il  fût  un  assassin ,  puisqu’il  avait 
acheté  ce  bijou  du  juif  Lévi  ,  connu.de  tous 
les  habitans  du  pays ,  où  il  restait  depuis 

f)lus  de  vingt  ans.  Ce  juif  n’était  plus  $ur  les 
ieUx ,  et  l’impossibilité  de  suivre  cette  af¬ 
faire  ,  donnant  la  plus  grande  assurance  et 
beaucoupvd’avantage  à  M.  Gaillard  sur  ses' 
accusateurs  *rOn  fit  tout  ce  qu’on  put  pour 
lui  faire  publier  l’outrage  qu’il  prétendait 
avoir  reçu.  Cependant,  après  quelquéftnois 
d’informations  et  de  recherches',  on  décou¬ 
vrit  enfih  le  Juif  Lévi  à  Jersey  ,  où  l’on  le 
fit  arrêter.  Lorsque  M.  Gaillard  eut  appris 
la  nouvelle  de  cet  emprisonnement ,  il  courpt 
s’enfermer  dans  sa  chambre ,  où  quelques 
heures  après ,  pn  le  trouva  mprt  de  trois 
coups  de  canif' qu’il  s’était  .donnés  dans  le 


(.  1 5  )  ; 

cœur,  et  sur  sa  table  il  y  avait  le  billet  sui¬ 
vant^  en  forme  de  prières;  < 

€  Il  n’y  a  que  ceuxqui  connaissent  le  de- 
lire  et  l’impétuosité  de  l’amour  ,  qui  auront 
quelqu’indulgence  pour  le  «rime  %  que  J  ai 
commis ,  dans  là  vue  de  posséder  1  objet  de 
ma  passion. Mais  vous,  Etre  Suprême  ,  pere’ 
de  la  clémence  ^  vous  qui  mîtes  dans  mon 
âme  le  germe  dévorant  de  ce  désir  ,  )  ose 
encore  espérer  que  vous  excuserez  le  crime 
que  l’ai  commis ,  pour  contenter  la  passioiv. 
effrénée  qui  m’embrasait.  Vous  détestez  les 
forfaits  ,  mais  vous  les  pardonnez  en  laveur 
du  repentir-,  lés  hommes  les  poursuivent, 
les  commettent  et  les  punissent.  Pour  me 
mettre  à  l’abri  des  supplices  déshonorons  qui 
me  sont  réservés  et  des  remords  qui  m  acca¬ 
blent  „  i’ài  cru  devoir  mettre  fin  a  mia  vie  , 
criminelle  Sans  doute ,  mais  plus  malheureuse 
encore.  >  ’  , 


Réponse  d'un,  mendiant. 

Un  gueux  ,  des  environs.de  Madrid  ,  de- 

mandait  noblement  l’aumône.  Un  passant 

'  lui  dit  :  N’ êtes-vous  pas*  honteux  de  Jaire 
un  métier  si  infâme ,  qutmd  vous  pouvez 
travailler  f  —  Monsieur  ,  répondit  le  men¬ 
diant  ,  c'est  de  V argent  què  je  vous  demande 
et  non  des  conseils  ;  puis  il  lui  tourna  le  dos. 


Anagramme. 


v  N'  1 •  t 

André  Rüdiger ,  médecin  à  Leîpsick ,  s’a¬ 
visa  ,  étant  au  collège ,  de  faire  l’anagramme 
de  son  nom.  Il  trouva ,  de  la  manière  la 
plus  exacte,  dans  Andréas  Rüdiger  us  , 
ces  mots  arare  rus  dei  dignus.  Con¬ 
cluant  de  là  que  sa  vocation  était  l’état 
ecclésiastique  ,'il  étudia  la  théologie.  Le  cé¬ 
lèbre  ThomasiuS  lui  dit  un  jonr  qu’il  aurait' 
mieux  fait  de  suivre  la  médecine ,  inais  il 
lui  observa  qu’il  avait  ^regardé  l’anagramme 
de  son  nom  comme  une  vocation  divine  : 
Que  vous  êtes  simple  !  lui  dit  ThomasiuS  t 
c'est  justement  cette  andgramme  qui  vous 
appelle  à  la  médecine  f  rus  dei ,  tC est-ce  pas 
le  cimetière?  et  qui  le  laboure  mieux  que  les 
médecins  ?  Rüdiger  ne  put  résister  à  ce!  ar¬ 
gument  etse  fit  médecin. 

•  1 ■■  '  . . •} C ’v'j  -  f  '  ■■  '■  '  ; 

Aneriès  révolutionnaires.  " 

Conversation  entre  ün  voyageur  étranger 
et  un  comité  révolutionnaire  de  Paris  dàns 
lequel  étaient  réunis  èn  assemblée  générale, 
les  membres  qui  le  composaient ,  et  qui-  tous  , 
affublés  de  bonnets  rouges  ,  et  rangés  autour  . 
d’une  table  qu’ils  appelaient  bureau ,  dic¬ 
taient-  des’  arrêts  cpi’ils  exécutaient  eux- 
mêmes.  '  .  ■  -  , 

Le  Voyageur.  ,  n 

Citoyens,  je  viens  vous  ^aire  viser  mon 
passeport  pour  continuer  ma  route. 


v  v  v  Xe  Président*  A  . 

Où  veux-tu  aller! 

Le  Voyageur.  , 

A  ,n 

Montanbano.  ;  n’est-ee  pu  en  Hollande 

von  ^S?SfrÆS$S«. 

les  bords  du  Finistère,  département  des  Fj 
rénées.  r  LePrésàeni. 

Département  de*  Pyrénées  ! 
pïès  de  la  Vendre  ga  !...  tu  vas  donc  grossir 

chouans! 

,  -  •  Le  #  oyqgeur. 

Non  ,  citoyens  ;  ce  n’est  pas  mon  intention. 

>'•  ;  Le  Président. 

Où  es-tu  né!  '  ,, 

Le  Voyageur •  v.  ■ 

A  Hanflbou 

De  PrestdenU  „  ■  ; 

Quel  district!  "  \  ‘  v 

^  t-  «  T? nnrn.tr  Mir  • 


Tl  n’y  en  a  p^.s. 

I  r  JDe  Président. 

Onel  départemen t.  !  '  v'  ;  ' 

x  Le  Voyageur t 

II  n’y  en  a  pas  non  plus. 

Le  Président» 

Comment!  il  n'y  a  ni  dUttiat,  ni  département 

clans  ton  canton.  .  -  . 

Xe  T^&fQ'f\tur* 

Non ,  citoyen  ;  Hambourg  n’est  pas  en  France, 
et  ie  suis  étonné--  -v  .  ..  . 

-  Cpm»W*'-  «« 

i«  crois  ! 


M  >«)■" 

Le  Ki ryageur.  ■ 

■  î  mais  je  ne  puis  Concevoir 
comment  des  fonctionnaires  publics... 

La  Président  y  en  colère.  ^ 

Encore  !...  ;  tu  ne  sais  donc  pas...  "**• 
f.  ■  v  Un  Membre.  -  . 

i'  Citoyen  Président,  je  t’invite  à  porter  toute  < 

l’attention  doht  tu  es  capable  aux  réponses  du 
ij  -  .demandeur.!  '  -v  : 

'  Le  P'oyageur.  -  -  <t  •  ■  } 

Mais,  citoyens...  _ r  .  •  1  ' 

Le  Président. 

f  %  Silence  !  /  ‘  ' 

|  Le  même  Membre. 


Citoyen  Président ,  je  me  résume  ,  en  te 
priant  d’observer  ,  i°  que  le  citoyen  nous  dit 
être  né  à.  Hambourg  ,  èt  que  je  vois  sur  soft 
passeport ,  né  à  Quiliu  (  nez  aquilin  }j  a°  qu’il 
t’en  intpose  ;  3°  qu’il  ment...  Murmure. 

Le  Président ,  s'assurant  du  fait. 

Citoyen  voyageur,  l’observation  du  préopi¬ 
nant  est  juste.  Qu’as-tu  à  répondre  ? 

Le  Poyageûr. 

Eh  !  mon  dieu  ,  rien.... 

z'  Le  Président.  .  ... 

Où  as-  tu  donc  demeuré  pendant  toh  séjour 
•  h  Paris  .  s  i  ■  .  . , 

*:■  ’  Le  Voyageur. 

Rue  Saint— Denis...  1 

Le  Président. 

Je  t’observe  que  depuis  la  suppression  dé  la 
religion  ,  il  n’y  a  plus  de  saints.  • 

Le  F’oyageur.  r 

Je  demeurai  dans  la  rue  Denis... 

Un  Membre.  ■  V 

Citoyen  Président,  tu  n’as  pas  oublié  que,' 
depuis  l’abolition  du  droit  féodal,  on  a  sup— S 
primé  le  mot  de. 

Le  Président .  Pun  ton  grave. 

C’est  vrai!  , 


.  -r;-'  ;  ;(*t9  )  ■  -/y-/: 

x«  royageur* 

>m  JJa  et  cas’ citoyens  ,je  demeurais  dans  la  rue 
fKs  j  maU  ji  vbjis  observe  que ,  si  vous  me 
*ûp primes  encore  çe-nix-* là  y  je  n’aurai  demeuré 
nulle  part.  *■ 

v  1  *Un  Merçbre. 

VP®  voyageur  est  un  iusolent.  11  abuse  des 
^ju estions  vgu e  tu  lui  fai$$  jé  demande  qp’on 
le-mette  en  surveillance  ,  jusgu’i  ce  qu’il  nous 
mt  possède  de  savoir  dans  quel  pays  $e$t  situé 
•iH^nbourg^  'et  que  nous  soyons  assurés  que 
M^flitaubaii  n'est  pas  un  foyer  de  contre— ré«~ 
volutkm^v  >  *  ‘  ^ 

Tous  Us  Membre*. 

Wmm--  -à  . 

■.  < '>  "  :  -y  )  Autre.  . 

«JDaps  le  commencement  de  la  révolution 
'  française ,  on  ne  cessait  de  rencontrer  des 
patrouilles  qui  tontes  portaient  le  nom  de 
leur  district;  lorsqué  la  nuit  la  sentincllécriait, 
qui  vive  ?  La  patrouille  répondait  :  Tuileries  y 
Théâtre— Français  du.  Pont— neuf,  etc.  Ope 
nuit  ,  la  sentinelle  du  corps-de^garde  de  la 
rue  Bourbon-Villeneuve ,  voyant  venir  une 
patrouille  lui  crie  de  tdutes  ses  forces ,  qui 
vive  ?  On  lui  répond  :  Bonnes— Nouvelles 
^  nom  d’une  section;  ).  Caporal ,  cria-t-il 
aussitôt ,  accourez.  Qui  vive  ?  demandà-t-il 
à  son  tour.  , On  répéta  ;  Bonnes-Nouvelles  f 
— Ah  t  parbleu ,  mes  amis ,  dit  le  caporal , 
contez-noùs  ça? 

Le  Visionnaire.  ’  -  "•  V 

•  .  -  •  •  ^  U  ''  •  ' 

Un  gros  benêt  de  paysan  voulant  un  jour 
rentrer  chez  lui ,  trouva  la  porte  fermée  :  il 


regarde  par  Je  trou  de  '.a  serrure ,  et  croit 
yoîr  un  homme  sur  son  lit.  Outré  de  rage  i 
il  se  retire  ,  bien  résolu  de  quereller  sa  fem¬ 
me  :  Qu’as-tu?  lui  dit-elle  ,  en  le  voyant 
arriver  de  mauvaise  Jiurneur.  J"1  ai  vu  ce 
matin  un  homme  sur  mon  lit.  —  Voilà  tes 
àncièhnes folies  qui  te  reprennent.  Folies  ! 
je  crois  ce  que  j'ai  vu  «  —*ll  ne  faut  pas  sou¬ 
vent  croire  ce  que  Von  voit.  Puis  le  prenant 
parla  main,  elle  le  conduisi  t  à  un  cuvi,er,rem- 
pli  d’eau  :  Regarde ,  dit-elle,  que  vois-tu ? 

—  Parbleu  !  je  vois  une  figure  d'homme. — 

Eh  bien 1  répliqua  la  matoise,  tu  n'es  pat  , 
dans  cette  eau  et,,  cependant  tu  t'y  vois  ;  il 
n'est  pas  surprenant  que  tu  te  sois  vu  sur 
ton  lit  :  apprends  que  les  yeux  mentent  quel¬ 
quefois >  Le  pauvre  homme  convint  de  son 
tortue  t  promit  à  sa  femme  de  ne  plus  croire  * 
ce  qu’il  verrait.  ^  H 

Le  Mangeur  extraordinaire. 


Un  officier  jlans  un  repas ,  parlait  de  l’ap- 
pétit  d’un  de  ses  soldats  qui ,  sans  se  gêner , 
mangeait  un  veau  entier.  Chacun  se  récria  et 
l’officier  proposa  un  pari  considérable  qui  fut 
accepté  par  toute  Ja  société.  Les  parieurs  , 
au  jour  indiqué ,  se  rendent  chez  le  traiteur, 
et  l’officier ,  afin  de  teniren  haleine  l’appétit 
de  son  mangeur  ,  avait  fait  apprêter  à  diffé¬ 
rentes  sauces  les  différentes  parties  du  veau. 
Le  soldat  se  ihet  astable  ,  les  plats  sé  succè¬ 
dent  et  sont  engloutis  avec  une  rapidité  in- 


croyable.  Chacun  admire ,  et  lës  parieurs 
commenoént  à  trembler.  Le  soldat  avait  déja^  , 
dévoré  a  peu  près  les  trois  quarts,  du  veau  ,  : 
lorsque  se  touriiant  vers  son  officier  :  Ah 
cal  mon  officier ,  il  me  .semble  qu'il. serait 
temps  de  faire  venir  le  .veau  ,*  autrement ,  je 
ne  vous  réponds  pas  de  vous  faire  gagneç^ 
votre  pari.  Il  s’imaginait  que  tout  ce  qu’on 
lui  avait  servi  jusqu’à  ce  moment ,  n’avait  été,  ^ 
que  pour  le  mettre  en  appétit.  Les  parieurs 
s’avouèrent  vaincus  et  payèrent  la  gageure. 

Oh  demandait  à  ce  même  soldat ,  combien 
il  croyait  poüvoir  manger  dè  dindons*.  Une 
vingtaine-.  —  Et  de  pigeons  ?  — Cinquante 
ou  soixante .  —  Combien  dont  mange  rai s&u 
d'îaltoaetles?.  lui  demanda  son  officie*-.—  ' 
Toujours ,  mon  officier  ,  toujours. 

v  '  V.  "*  ’  •  /^\'  »  *  •  ,  \  •  - 

j Le  Ct{entilhommè  avare. 

Un  gentilhomme  très-avare  voyageait  aVec 
son  fils  et  [prenait  son  gîte  dans  tous  les  châ-^ 
teaux  qu’il  trouvait  sur  son  chemitt*  Comme 
on  parlait  un  jour  à  table  de  Don  Quichotte  , 
le  fils  dit  :  Savez- vous  la  différence^  qu’il 
y  à  de  mon  père  avec  Don  Quichotte  r  CP  est 
que  celui-ci  prenait  les  hôtelleries  pour  des 
châteaux ,  et.  que  môn  père  prend  les  châ¬ 
teaux  pour  des'hôtelleries.  ~  ,  . 


Réponse  d'un  Avocat.  ' 

Un  avocat  célèbre  plaidait  pour  des  bate¬ 
leurs  qui  avaient  un  procèa.  Le  président 


lui  marqua  sa  surprise  de  vcc  qu’ü  fêlait 
clyirgède  là. défense  de  telles  gens,  fai  pense ^ 
répondit  l'avocat,  que  puisque  la  ôonr  avait 
bien, voulu  les  entendre , je  pourrais  plaider' 
pour  eux .  ■  '  f  >  '  Y  >< 

r  ;  ;  y,,  Autre . 

,  .  ,•  )  .  »  -V  ’  -  •  ) 

-  '  ■  •  ■  *  4  .  J  ,  '  v  Te,  -.r  ’l.  r  *  '  .  •  • 

Uh  avocat  étant  malade  ,  fit  sou  testament 
et  donna  tojïs  ses  bipns  aux  fous  et  aux  Ïuna- 
tiques  \  comme  on  lui  en  demandait  la  raison, 
il  dit  voulait  lés  rendre  à  ceux  de  qui 
il  les  ig&fdt  . 

Vhonnéte  voleurs 

%n  particulier  ,  très-bien  vêtu  ,  fut  atta¬ 
qué  par  uii  voleur,  qui  lui* demanda  sa 
bourse.  Si  payais  de  V argent ,  lui  dit  le  par¬ 
ticulier  ,  ce  d'est  pas  vous  qui  auriez  la 
peine  de  me  Venlëver.  Mes  créanciers  me 
font  poursuivre  pour  cinq  cerits  francs  j  je 
lédî  pas  mn  soit  ,*  je  cherche  un  asile ,  et  je 
suis  bien  sur  de  n’en  pas  trouver.  Le  voleur  v 
lui  répliqua  froidement  '.  Vous  vous  trompez^ 
trouvez-vous  ici  demain  matin  ,  à  neuf  heu¬ 
res  ,  en  lui  montrant  une  maison  peu  éloi¬ 
gnée,  vous  verrez  qu'il  y  a  encore  des  âmes 
bienfaisantes  et  sensiblès  au  nçalheur.  Tous 
deux  furent  exacts  au  rendez-vous1.  Lc-voleur 
donna  ,  au  débiteur  insolvable  ,  cinquante 
louis,  en  l’exhortant  à  aller  de  suite  jjayer 
sa  dette  et  les  frais  de  justice  ;  il  Se  déroba 
inc  me  sur— le— champ  aux  témoignages  de  sa 
reconnaissance.. 


Autre.  .  ’  ./  j.  ,  . 

A»  milieu  des  rigueurs  de  l’hiver  ,  un 
riche  fermier  d’un  village  de  ^ormandie 
revenait  du  moulin  avec  une  demi-somme  de 
farine.  Au  détour  d’un  bois ,  un  de  ses  Voi¬ 
sins,  «rmé  d’un  bâton,  lui  demande  ce  sac  en 
Jurant;  Le  cultivateur  alerte  et  vigoureux  , 
étonné  d’un  pareil  trait  delà  part  d’un  homme  •« 
qu’il  connaissait ,  saute  à  bas  de  soù  cheval , 
le  saisit  au  collet  et  le  terrasse ,  en  lui  disant  : 
Tu  vois  qu’il  ne  tient  qu’à  moi  de  t  assom¬ 
mer. —  Assàmme-mqi  i  dit  l’autre  r  ou  (tonne- 
moi  ta  farine  ;  car  je  meurs  de  faim ,  atnu 
que  ma  famille.  -^Tu  meurs  defaxrnJ  reprit 

le  fermier  -  U  fallait  le  ^ 

'.dont  je  te  fais  présent.  L  animal  sc  sentant 
débarrassé  de  son  fardeau,  galoppe  a  la  ferme. 
Effrayée  de  le  voir  seul ,  là  fermicre  inquiété 
de  son  mari ,  suivie  de  ses  domestiques ,  court 
sur  la  route.  Elle  l’aperçoit  de  lom  ,  vénant 
tranquillement  *  elle  l’interroge  :  il  lui  ra¬ 
conte  en  particulier  ce  qui  lui  est  arrive.  L» 
femme  ,  de  retour  à  la  maison  ,  pense  que  , 
puisque  ces  malheureux  ont  si  faim  ,  us  ne 
pourront  pas  attendre  que  la  pâte  soit  cüite, 
elle*  prend  un  pairi  qu’elle  cache  v  et  vole 
chez  ces  "malheureux  qui  _  se  disputaieùt  la 
farine  avant  qu’elle  fût  petite.  ÉUe  fut  ac¬ 
cueillie  avec  toutes  les  marques  de  la  Plu* 
vive  reconnaissance.  Elle  leur  promit  de  ne 
pas  les  abandonner,"  et  par  cette  bienfaisance 
«lié  sauva  une  famille  du  désespoir  et  du 


A 


Un  homme  de  qualité  ,  voyageant  en 
Espagne ,  fut  voir  l’Escurial  et  le  superbe 
couvent  des  religieux  de  l’ordre  de  Saint- 
Jérôme.  Le.  supérieur ,  qui  le  conduisait ,  lui 
.  ■  dit  qtié  Philippe  II  l’avait  fait  bâtir  pour 
v  accomplir  le  vœu  qu’il  avait  fait  le  ,  jour  de 
la  bataille  de  Saint-Quentin ,  s’il  en  sortait 
'>  victorieux.  Mon  Père ,  lui  dit  le  voyageur 
admirant  l’immensité  de  ce  bâtiment ,  il  fal- 
>  lait  que  le  roi  eût  grand*  peur ,  lorsqu! il  fit 
un  si  grand  vœu  !  . .  '-V/  ■/  .C,.,  : 

1  — •  Duclos,  en  parlant  des  grands  qui  n’ai-, 

ment  pas  lés  gens  de  lettres  :  Ils  nbus  Crai¬ 
gnent,  dit-il  ,  comme  Us  voleurs  craignent 
les  réverbères,  , 

V  —  Le  brave  Grillon ,  dont  Henri  IV  faisait 
grand  cas  ,  mais  qti’il  ne  pouvait  payer  *  lui 
dit  utt  jour  ;  Sire",  trois  mots  ;  argent  ou 
'Congé.  —  Colonel  y  quatre  mots  ,  répondit 
le  roi  :  niVun  ni  Vautre.  ■  fj; 

—  Une,  demoiselle  dont  la  voix  était  fort 
belle ,  mais  dont  l’haléme  était  forte-,  chanta 
dans  une  société.  On  demanda  à  une  dame 
son  sentiment  sur  la  chanteuse.  Les  paroles 
sont  parfaitement  belles ,  dit-elle  ;  mais  Pair 
n’ en  vaut  rien.  1  . 

—  Un  ecclésiastique ,  prêchant, -perdit  la 
mémoire.  Un  plaisant  se  leva ,  et  dit  :  Qa’on 
ferme  la  porte,  il  nf  a  ici  que  d’honnêtes 
gens ,  il  faut  que  la  parole  de  monsieur  sé 
retrouve. 


ton  de  la  question  ,  répond  très-indécem¬ 
ment  :  A  penser  y  Sire.—, -  Des  chevaux  y  Ter 

{>rit  le  monarque  vivement  $  et  il  lui  tourna 
e  dos.'  ■  v  ;  '■  ^  c ... 

— ■  Un  Espagnol ,  revenant  de  Paris ,  dans 
le  temps  où  tout  le  monde  y  portait  des  bottes, 
rencontra  sur  son  chemin  un  Français  de  sa 
Connaissance  à  qui  il  demanda  où  iî  allait.  Je 
m’en  retourne  à  Paris. —  Et .  qu'y  ferez- 
vous  ?  lui  répondit  l’Espagnol ,  vous  n’y" 
trouverez  sûrement  plus  personne  y  car  tout 
le  monde  était  botté  quand  je  suis  partit 
—  Il  y  aVait  à  Paris  tin  chirui’gien  célèbre 
nommé  Daran  ,  qui  mit  à  la,  mode  l’usage 
des  bougies  composées  pour  la  maladie  de 
l’urêtre.  Comme  on.  parlait  de  lui  dans  une 
société,  une  dame  demanda  quel  était  .ce 
Daran.  C’est  madame ,  lui  répondit  un  plai¬ 
sant  ,  un  homme  qui  prend  nos  vessies  pour 
des  lanternes.  '  .K  -  . 

—  pans  une  société  ,<  où.  se  trouvait  le 
marquis  de  Bièvre  ,  on  disait  beaucopp  de 
mal  de  Fréron  qui  venait  de  mourir.  Mes¬ 
sieurs  y  reprit  le  marquis  ,  vous  en  direz  tout 
ce  qu'il  vous  plaira  y  il  fau ^  pourtant  conve¬ 
nir  que  ce  garçon-là  pinçait  très- joliment 
de  Ü  harp  e  !  i  ,r- 
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?  — "C’était  aussi  ce  même  marquis  qui  disait 
qu’on  allait  faire  beaucoup  de  toile  en' Bre¬ 
tagne  ,  parce  (jiCon  y  faisait  fier  trente 
mille  hommes.  -  '  ;/ 

—  Un  prisonnier  vit  au  bout  dé  quelques 
jours ,  entrer  un  particulier  dans  sa  çbambrc , 
4%*  lui  demanda  ce  qa^ib^oulaSt ,  6t  êe' qu’il 
«tait  ;  Je  suis  ,  lui  répondit-il ,  le  barbier  de 
la  prison.  —  Parbleu  ,  dit  le  prisonnier , 
vous  auriez  bien  dû  la  raser  !  , 

—  Une  dame  très-respectable  voyant  une 
■de  ses  filles  eu  danger  de  mort  y  s’écriait  en  \ 
fondant  en,  larmes  :  Mon  Dieu  !  renaez-lei 
moi ,  et  prenez  toits  mes  autres  enfixhs.  Un 
homme ,  qui  avait  épousé  une  soçur  de  la 
moribonde  ,  s’approcha  d'elle  et  la  tira  par  la 
manche  :  Madame  ,  dit-il  ,  les  gendres  en 
sont-ils  ?  Le  sang  froid  et  le  comique  avec 
lesquels  il  prononça  ces  paroles  ,  firent  faire 
un  ‘grand  éclat  de  riré  à  la  mère  ,  à  la  malade' 
et  à  toute  la  famille,  qui  l’environnait. 

'  — On  avait  défendu  à  un'  régiment  dans 
la  bataille  de  Spire ,  de  faire  quartier  à  per¬ 
sonne.  Un  officier  allerriand  demanda  la  vie 
à  un  des  nôtres ,  qui  lui  répondit  :  Monsieur , 
demandez-hioi  autre  chose  -,  mais  pour  la 
vie ,  il  tfy  a,  pas  moyen.  Cette  naïveté  passa  ; 
de  bouche  ■  en  bouche  ,  et  on  rit  au  milieu 
du  carnage. 

—  Un  mari  alla  se  confesser  à  un  prêtre 
qui  venait  de  confessai' sa  femme.  Après  avoir 
entamé  son  confteor ,  il  garda  le  silence.  Lç 
prêtre  lui  dit  :  Monsieur ,  dites  vhs  pp'chês. 


--  Cela  est  très-inutile ,  dit  le  pénitent  ma  ■ 
femme  Squi vient  de  passer  avant  moi ,  rie 
vous  a-t-elle  pas  dit  tout  ce  que  f  aijaft  et 
'  tout  ce  que  je  tiüipasjaitf  ,, 

Borgnes ,  Bossus ,  Boiteux. 

^  ■  -  • 

On  i  en  génémU>onhe  opinion  des  gens 
qui  sont  ,  dit-on  marqués  au  B.  On  leur 
reconnaît  ordinairement  de  l’esprit,  de  la 

finesse  ^  de  la  gaîté.  ^  .  •  i 

Un  bossu,  plein  d’enjouement ,  était  le 
premier' à  rire  de  sa  bosse.  Il  arriva  uu  j°nr 
dans 'une  Société  où  il  se  trouvait  un  parti 
culier  bossu ,  mais  devant  lequel  il  était  dan- 


—  Un  prédicateur  prouvait  en  chaire  que 
tout  ce  que  Dieu  avait  fait  était  bien  fait.  Un 
bossu,  qui  l’écoutait,  trouva  la  chose  très— 

.  difficile  a  croire  $  il  attend,  en  conséquence  le 
prédicateur  à  la  porte  de  l’église,  et  |ui  dit  : 
Monsieur ,  vous  venez  de  prêcher  que  Dieu 
i'  avait  bien  fait  toutes  choses  ;  voyez  comme 
je  suis  bâti  !  Mon  ami ,  lui  répond  le  prédi¬ 
cateur  ,  en  le  regardant ,  il  ne  vqus  manque 
rien ,  vous  êtes  bien  fuit  pour  un  bossu. 

—  Un  bossu  par  devant  répondit  à  un 
plaisant  qui  lui  disait  qu’ordinaircment  on 
portait  son  paquet  par  derrière  ,  qu’il  en  •'* 
agissait  ainsi  pour  se  mettre  à  l’abri  des  filoux. 

;  —  Un  particulier  avait  mn  œil  d’édwil  , 

qu’il  ôtait  lorsqu’il  se  couchait.  Se  trouvant 
dans  une  auberge ,  il  lé'donna  à  la  servante,  v 
pour  qu’elle  le  mît  dans  l’eau.  Comme  elle 
ne  Jaugeait  pas  ,  il  lui  demanda  ce  qu’elle 
attendait.  -P attends  ,  Monsieur ,  que  vous 
me  donniez  Vautre .v  -  >  i  k  ' 

•  —  Un  borgne  gagea  contre  un  homme  qui 
avait  bonpé  vue  ,  qù’il  voyait  plug  que  lui. 

Le  pari  accepté  ,•  le  borgne  lui  dit  :  Vous 
avez  perdu ,  car  je  vous,  vois  deux  yeux » 
et  vous  np  m’ en  voyez  qu'un. 

■ —  Un  borgne ,  rencontrant  le  matin  . de 
bonne  heure  un  bossu ,  loi  dit  en  le  raillant  :  •*'  ; 
Mon  ami ,  tu  es  charge  de  boit  '  matin*  ’ïty  V. 
penses  qu'il  est  bon  matin ,  répond  le  bossu ,  ' 
parce  qite  tu  it’as  encore  qu'une  fenêtré 
d’ouverte.  ,  ,  * 

—  Un  boiteux ,  voulant  railler  un  bossu ,  / 
lui  demanda  s’il  pôrtait  quelques  nouvelles' 


dans  sa  valise.  Tu  dois ,  lui  répondit-il, r  en 
savoir  beduçoup ,  toi  qui  vas  sans  cesse  de 
côté  et  d’autre.  J 

Exemple  de  Charité. 

.  1  1  '  m:\:  .J.  -  }  , . 

Vincent  de  Paul ,  à  qui  l’on  doit  l’institu¬ 
tion  des  Filles  de  la  Charité ,  autrement  dites 
Soeurs— Grises  ,  avait  été  nommé  aumônier 
général  des  galères  par  Louis  XIII ,  à  la  sol¬ 
licitation  d’Emmanuel  de  Gpndi',  général 
des  galères.  Cette  nouvelle  fonction  convenait 
particulièrement  à  ce  saint  homme ,  puis¬ 
qu’elle  lui  procurait  les  moyens  de  faire  le 
•bien,  et  de  développer  son  caractère  chari¬ 
table.  Ce  nouvel  aumônier  fit  un  voyage  à 
Marseille ,  dans  l’intention  de  réformer  uhe 
multitude  de  malheureux  galériens  que  l'ex¬ 
cès  du  châtiment  rend  intraitables  ,  qui  mau¬ 
dissent  leurs  fers  ,fet  qui  se  vengent  par  des 
blasphèmes  contre  le  ciel ,  des  mauvais  trai- 
temens  qu’ils  reçoivent  sur  la  terré.  Se  pro-’ 
menant  un  jour  sur  les  galères ,  Vincent 
aperçut  un  forçat  qui  arrosait  son  pain  de  scs 
larmes ,  et  qui  présentait  tout  le  dehors  d’un 
morne  et  silencieux  désespoir.  Emu  par  ce 
spectacle  attendrissant ,  l’aumônier  s’appro¬ 
ché  de  l’infortuné ,  et  lui  fait  entendre  quel¬ 
ques  paroles  de  consolation.  L’absence  de  ce 
galérien  réduisait  à  la  misère  sa, femme  et  ses 
enfàns.  Cet  homme ,  plus  malheureux  que 
coupable  ,  eût.  rendu  pàr  sa  présence  la  vie 
à  une  femme  désolée .  Eous  êtes  libre ,  dit 
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le  héros  de  la  chanté ,  vous  êtes  libre,  et  je 
me  charge  de  porter  vps  chaînes.'  Il  vole 
vers  l’inspecteur  y  et  y  par  Ses  raisons ,  ij  ob¬ 
tient  de  lui  que  l’échange  soit  accepté.  Vinceùt 
resta  plusieurs  senatiqes  enchaîné  sur  les  ga¬ 
lères  ,  sans  avoir,  été  reconnu ,  et  il  serait 
resté  long-tfmps  dans  cet  état  de  captivité  , 
sàns  lés  recherchés  conifhuellies^que .  ht  faire 
la  comtesse  de  Joigny ,  étonnée  de  ne  rece¬ 
voir  aucune  de  ses  nouvelles.  Pendant  le 
reste  de  sa  vie,  cet  hommè  charitable  eut  les 
pieds  gonflés  de  l’empreinte  honorable,  des 
fers  qu’il  avait  portés.  ^ 

-  '  V  Le  Chàrlatan.  ^ 

Le  célèbre  Àdissou  rapporte  avoir  vu  à 
Hammersmith  un  charlatan  ,  qui  disait  un" 
jour  à  son  auditoire  :  Je  dois  ma,  naissance 
et  mon  éducation  à  cet  endroit  ;  je  l’aitne 
tendrement, et  en  reconnaissance. des  bienfaits 
tjue  fy  ai  reçus ,  je  fais  présent  d?un  écu  à 
tous  ceux  qui  voudront  Vaccepter.  Chaque 
auditeur ,  la  bouche  béante  et  les  bras  croi¬ 
sés  ,  s’attendait  à  recevoir  la  pièce  ,  lorsque 
le  docteur  met  la  znaiu  dans  un  long  sac, 
en  tire  une  poignéè  de  petits' paquets  et  dit 
à  l’assemblée  :  Messieurs  ,  je  les  vends  Or¬ 
dinairement  six  schelins  ;  mais  en  fàveur^dc 
cet  endroit  pour  lequel  fai  une  tendresse' 
filiale,  f  en  rabattrai  cinq.  Chacun  s’empresse 
de  profiter  de  son  offre  généreuse ,  ses  pa¬ 
quets  sont  enlevés ,  tous  se  disent  natifs  ou 
habitaas  du  pays. 


Autre 


Le  fameux  escamoteur  Pineti  faisait  ses 
tours  avec  une  adresse  survenante.  Il  notait 
question  que  de  lui  dans  toutes  les  sociétés 
de  Paris  \  et  dès  prodigesjjvfil  opérait.  Mai^ 
comme  on  se  lasse  dè-  tout  ,1èt  sur- tout  des 
choses  qu’on  ne  comprend  pas  ,  là  curiosité 
Commençait  à  s’affaiblir  ,  lorsqu’un  petit  in¬ 
cident,  dont  l’escamoteur  sut  tirer  un  grand 
parti ,  le  ranima  encore  pour  quelque  temps 
avec  enthousiasme.'  Un  nommé  Decremps  , 
autre  escamoteur,,  publia  un  ouvrage  intitulé, 
là  Magie  Blanche. ,  ou  les'  tours  du  célèbre 
Pineti  dévoilés.  Çhâcun  en  lisant  cette  bro¬ 
chure  crut  enfin  avoir  le  secret  de  Pineti. 
Celui-ci  afficha  que  tel  jour  il  donnerait  de 
nouveaux  tours  ,  encore  plus  surprenans  que 
tout  ce  qu’on  avait  Vu  jusqu’à  présent/ La 
salle  se  trouva  remplie,  il  s’avance  sur  le, 
théâtre;  d’un  air  modeste  ,  et  dit  au  public  , 
qu’âyant  eu  connaissance  d’un  ouvrage  de 
M.  Decremps ,  il  l’avait  lu  avec  attention, 
qu’il  y  avait  reconnu  la  manière  d’opérer 
des  tours  agréables  à  peu  près  dans  le  genre 
des  siens ,  mais '  nullement  celle  par  laquelle 
il  procédait  lui-même  j  qu’il  ne  voyait  dans 
le  titre,  de  ce  livre  que  le  dessein  de  l’insulter , 
puisqu’il  n’avait  jamais  eu  de  prétention  à  la 
magie ,  et  dans  son  contenu  que  la  basse 
çnvie  de  lui  ôter  ses  moyehs  de  subsistance 
en  trompant  le  public  sous  le  prétexte  de 


dévoiler  ses  secrets  y  mais  que ,  si  au  lieu 
d’employer  un  moyensi  odieux  pour  gagner 
de  l’argent ,  il  se  fût  adressé  à  lui— même  ,  il 
aurait  été,  enchanté  de  lui  offrir  fous  les  se¬ 
cours  que  les  bontés  du,'  public,  le  mettaient 
à  même  de  lui  donner.  Un  applaudissement 
général  succéda  à  ce  discours.  Il  ajoute  ensuite 
que,  pour  prouver  qu’il  n’en  voulait  pas 
imposer ,  il  priait  une  des  personnes'  qui 
étaient  sur  le  théâtre  ,  de  prendre  le  jivre  , 
de  lui  indiquer  à  sa  volonté  l’un  des  tours, 
qui  y  étaient  cités ,  qu’il  le  ferait  devant  l’as¬ 
semblée  ,  en  expliquant  publiquement  les 
moyens  et  les  procédés  ,  et  qu’ôn  serait  alors 
convaincu  qu’ils  n’avaient  rien  de  commun 
avec  ceux  de  M.  Decremps.  Il  remet  le  livre 
dans  les  mains  d’un  spectateur  qui  indique 
le  premier  article  qui  se  présente.  Pineti 
l’exécute  lentement ,  en  détaille  hautement 
clm^C  procédé ,  et  démontre  qu’aucun  d’eux 
n’a  le  moindre  rapport  avec  ceux  énoncés 
'dans  l’ouvrage.  V  : 

Il  s’élève  alors  une  voix  du.  parterre  qui 
crie  :  Cela  n  est  pas  vrai ;  il  l'a  toujpurs  fait 
commun  est  dit  y  an  s  le  livre.  On  s’écria  à 
l’instant  :  C'est  sûrement  Decremps.  —  Oui , 
c’est  moi,  et  je  suis  prêt  à  prouver  ce  que 
j'avance.  Aussitôt  la  foule  se  jette  sur  le  mal¬ 
heureux  interlocuteur  ,  qui  battu  ,  humilié  , 
bafoué ,  n’obtient  sa  grâce  qu’à  condition 
d’aller  s’humilier  à  gepoux  ,  sur  le  théâtre  „ 
aux  pieds  de  Pineti.  En  vain  celui-ci  Con¬ 
jure ,  sollicite ,  de  la  manière  la  plûs  in  té— 
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rèssante ,  l’indulgence  du  public ,  il  fallut 
que  la  sentence  prononcée  s’exécutât.  On 
porte  l’homme  sur  le  théâtre ,  on  le  fait  mettre  > 
à  genoux  5  Pineti  le  relève  avec  bonté  ,v:  le 
conduit  ail  fond  du  théâtre  pour  le  faire  sortir 
par.une  porte  de  derrière .,  et  en  même' temps  . 
lui  glisse  une  poignée  d’écus/de  manière  à  ce\ 
qu’iine  grande  partie  des  spectateurs  's’en 
aperçût.  Ce  trait  de  générosité  fut  connu  en 
tm  instant  dans  la  sallè ,  et  ajouta  beaucoup 
à  l’effet  qu'avait  produit  son  discours  ,  ainsi 
que  l’épreuve  à  laquelle  il  s’éïait  soumis.  X.e 
^  livre  fut  regardé -comme  un  ouvrage  infâme  * 
et  pendant*  quelque  temps  les  séances  furent 
plus  suivies  que  jamais.  . 

Le  bruit  se  répandit  peu-à-peu  que  toute 
c  cette  scène  n’était  qu’un  nouveau  tour  dé 
Pineti ,  et  il  fût  démontré  que  fe  public  seul 
avait  été  mystifié  complètement.  Le  prétendu 
Decrémps ,  si  humilié  ,  m’était  qu’un  ço!!P- r\ 
missionnaire,  tr^s— intelligent ,  qui  avait  par- 
'fokement  joué  son  rôle ,  et  en  avait  été  bien 
payé-  L’indicateur  du  tour' expliqué..  et  les 
àssistans  qui  avaient  excité  la  futeur  du 
-  parterre  ,  étaient-Jes  amis  de  l’escamoteur. ! 

sv  r  :»  \ 

Le  Chien,  barbet. 

Le  comte  Oginski ,  grand  de  Pologne  , 
avait  un  ^superbe  chien  barbet  dont  il  se  fai¬ 
sait  toujours  accompagner ,  et  qu’il  avait  ha- 
•  bitué  à  l’attendre  dans  l’antiebambre ,  partout  / 
où  il  allait.  Un  sôîr,  il  se  présente  à  Paps 
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au  Wauxhall  d’hiver  ave«  sop  chien  y  mai» , 
on  le  prévient  que  cet  animai  ne  pouvait' 
entrer  avec  lui ,  et  il  fut  obligé  «le’  Jè  laisser 

«...  '  •  A  #1  '«  /.J?'  '  .  1  _  1 


mpntre  ;  il  fit  du  bruit  *  et  se  plaignit  uau-- 
temeut.  tm  exempt  de  police  présent  liii 

promit  de  ne  rien  négliger  pour  la  retrouver | 

niais  lé  comte  assura  qu’il  l’aurait  bientôt ,  si 
l’oxi  voulait  laisser  .entrer  son  barbet.-  Tout 
le  monde  desira  voir  cette  expérience ,  et  on 
laissa  entrer  le  chien  dans  la  salle.  Son  maître 
en  fait  le  tour  avec  lui,  s’arrête  au  milieu  * 
du.  cercle  que  faisait  le  1  public  y  e,t.  lui  dit  : 
Sirimki ,  cherche.  Le  chien  rôde  ,  flaire  ,  et 
s’attache  à  un  homme  fort  bien  mis ,  que  le 
comte ,  en  se  faisant  connaître  ,  annoiice  être  ^ 
sûrement  le  voleur  ,  se  soumettant  à  tontes 
lès  Suites  quipourraient  avoir  lieu,  s’il  sc  trom-  n 
jjàtfaans  son  affirmation.  D'après  une  assu¬ 
rance  aussi  positive  *  l’homme  est  arrêté.  Les 
assistons  demandèrent  qu’il  fût  fouillé  publi¬ 
quement  ,  et  la  montre  réclamée  sô  trouva 
en  effet  sur  lui  avec  plusieurs  autres.  !  , 

■  '  '  '  ,  '  '  X  !  .  $1  ,  ■’  , 

Le  Cocu  imaginaire.  i  \ 

•  v  . ^  .V  .  v,  ] 

v  Un  bourgeois  de  Paris ,  qui  faisait  1  hpmme 

d’iniportance  ,  s’imagina  que  Molière  l  avait  / 
pris  pour  F  original  de  son  Càcu  imaginaire. 

Il  s’en  plaignait  à  unA  de  ses  an^is.  CùTfimenC 
lui  disait-il  9  un  comédien  aura  l\ audace  de 
A  mettre  impunément  sur  le  théâtre  uh  homme 


tomme  moi  !  —  De  quoi  vous  plaigne z-vous  r 
lui  répond  son  ami  \\il  vous  a  peint  dû  beau 
côté  y  en  rie  faisant  dè  vous  qu’un  cocu  Ima¬ 
ginaire  f  vous  seriez  bien  heure  top  d'en  être 
quitte  à  si  bon  marché.  !  % 

Le  criminel  recùtiûaissant. 

Un  bon  Religieux  fût  mandé  pour  disposer 
à  la  tnort  un  voleur.  On  renferma  avec  lui 
dans  une  petite  chapelle  ;  et  pendant  qu’il 
faisait  tous  sès- efforts  pour  lie  porter  au  re— 
A  pentir  de  son/crime  ,  il  s’aperçut  qu’il,  était 
Irè^- distrait ,  et  qu’il  ne  l’écoutait  pas.  Mon 
cher  ami ,  lui  dit-il ,  dans  quelques  hetires  , 
vous  allez  paraître  devant  Ûieu  yei  vous  ne 
vous  en  occupez  pas.  —  Vous  avez  raison , 
*  mon  Père,  reprit  le  patient  ;  niais  quand  je 
pense  qu’il  ne  lient  qu’à  vous  de  rrip  sauver 
la  vie  y  cela  est  bien  cartable  de  me  çmis&' 
de  la  distraction .  H-.  Comment  m’ y  prejidràis- 
jè  f  dit  le  rcli  gieux.  Et  quand  je  le  pourrais  t 
rie  Serait-ce  pas  V occasion  d’accumuler  vos 
crimes —  S\l  ,ny  a  que  cela  qui  vous  arrête , 
dit  le  patient ,  doits  pouvez  compter  que  fai 
vu  la  mort  de  trop  près  pour  recommencer 
mes  brigaridagesJ  ';^e  religieux  se  laissa  atr 
tendrir  ;  il  posa  sa' chaise  sur  l’autel ,  monta 
sur  la  chaise  ,  et  le  patient ,  montant  à  son 
tour  sur  ses  épaules ,  se  sauva  par  une  petite 
ferjétre  qui  éta*t  près  du  toit.  Le  religieux  se 
’  remit  ensuite  sur  son  siège  commè  auparavant’. 
Au  bout  d’ub  certain  temps  -,  le  bourreau 


frappa ,  et  demanda  au  religieux  ce  qu’était 
devenu  le  patient.  Il  faut  que  ce  soit  un  ange, 
dit  froidement  le  père ,  car , foi  de  prêtre , il 
est  sorti  par  pet  te  fenêtre.  Le  bourreau  fut 
avertir  lés  juges,  qui  se  transportèrent  à  la  cha¬ 
pelle  ,  où  le  religieux  leur  dit  la  même  chose. 

Plus  dé  vingt'ans  après ,  ce  religieux  ,  pas¬ 
sant  par  les  Ardénnes  ,  se  trouve  égaré  vérs 
le  soir  ;  un  paysan  le  rencontre  et  lui  pro¬ 
pose,  à  raison  du  peu  de  sûreté  des  chemins, 
-de  venir  passer  la  nuit  dans  la  ferme  voisine.' 
Le  religieux  s’abandonna  à  sa  conduite ,  non 
sans  crainte.  En  entrant  dans  la;  feripe ,  le 
paysan  dit  à  sa  femme  de  faire  un  bon  sou¬ 
per  pour  régaler  leur  hôte.  Pendant  qu’elle 
le  préparait ,  avivent  huit  enfants  qui  le 
çère  dit  %-Mes  en  fans  ,  remercie zj^bon  re* 
*  vous  n’exiiteê&fz  pas  ;  il 


ligieiiX'p  sans  lui 
m'a  sauyé  la  vie.  Alors  le  religieux .  Îîe  rap- 
pelÿ,Jes  traits  de  cet  homipéï;  et  reconnut 
celui  dont  il  avaitfavprisé  l’éy  jsioiv.lJfon père, 
lui  dît  le  paysan ,  je  vç0s  ai  tenu  parole. 
Résolu  de  vivre  en  honjwte  homme ,  j’arrivai 
à  cette  ferme  ;  j’entrat  au  service  du  maître, 
qui ,  content  de^  ma  conduite  ,  me  fit  épou¬ 
ser  sa  fille  unique ,  avec  laquelle  je  vis  en 
paix  au  sein  de  ma  famille.  Disposez  de  moi’, 
je  mourrai  content  de  pouvoir  vous  témoi—, 
gner  ma  reconnaissance.  Le  religieux  fut 
vivement  frappé  de  cet  incident;  il  passa’ trois 
jours  chez  le  fermier ,  et  le  quitta  en  lui  sou¬ 
haitant  tout  le  bonheur  que  sa  conduite  pré-, 
sente  méritait.  1  V  . 


Danger  ne  trop  parler.  '  , 

Le  poète  Ibicus,  attaqué  par  des  voleurs 
dans  uii  lieu  écarté ,  prit  à  se  voir  assassiper, 
ne  sachant  à  qui  se  recommander ,  vit  Voler 
des  grues.  O  grueW  s’écria-t-il ,  vous  servi¬ 
rez Un  jour de  témoins  contre  mes  meurtriers! 
Quelque  temps  après ,  ces  Voleurs  setrduyant 
à  un  marché ,  il  passa  une  volée  de  grues. 
Voilà ,  dit  l’un  d’eux  ,  en 'souriant  ^  à  l\in 
de  ses  compagnons  ,  les  témoins  au  pàéte 
Ibicus  5  qüi  s’envolent.  Ces  paroles  furent  ên- 
tendues  de  quel  qu’un ,  qui ,  les  soupçonnai  t 
d’avoir  commis  le  meurtre ,  avertit  la  justicè. 
Us fbrent arrêtés,  ét avouèrent  lehr  tirlicne. 

Ingrat  puni.  li  -  ;  ! 

Un  particulier  permit  une  bourse  de  veloprs 
dans  laquelle  il  y^aVait  cent  ducats  :  elle  fut 
trouvée  par  un  ouvrier  qui  en  prit  un  pour 
acheter  un  bonnet.  Instruit  du  nom  de  cclüi 
à  qui  la  bourse  appartenait,  il  court  la  lui  por¬ 
tier  a»  lui  disant  :  Voilà  votre -bourse ,  il  njr 
manque  qu’un  ducat-  d’autre  le  trait*  de  vo¬ 
leur  f  lui  disant  qu'il  pe  recevrait  sa  bourse 
que  lorsque  tout  y  serait.  U  le  fit  citer  par 
devant  le  juge  qui  ,  après  avoir  entendu  les 
dèpx  parties ,  termina  ainsi  l’affaire.  Tu  as , 
dis-tu ,  perdu  ta  bourse  oh  iljr  avait  cef^t 
ducats  ?  \-+  Oui. — Eh  bien!  cellè-ci  n’est 
pas  ta  tienne ,  car ;  il  rijr  en  a  que  quatre- 
vingt  dix-niuf:  ainsi  tu  peux  cbkrchpr  ta 
bourse  ailleurs. 


Le  Matelot  de  retour.  ■»  , 

IP»  particulier  pauvre  se  mit  dans  la  ina- 
nijé  pour  amasser  quelqu’argent ,  et  pafr$it  , 
laissant  4  sa  femme  Je  soin  de  gouverner  son 
mém^ge.  Gomme'elle  était  jeune  et  jolie ,  elle 
ne  fiut  pas  long-temps  sans  être  consolée  de 
l'absence  de  son  mari.  Le  matelot ,  de  retour 
.  au  bout  de  cinq  ans  ,  arrive  chez  sa  femme. 
II  fut  agréablement  surpris  de  trouver  ssf  mai¬ 
son  réparée  et  agrandie.  Confinent ,  dit-il 
°*t  Pu  se  faire  ces  réparations?  —  Cest  f 
répondit-elle ,  une  grâce  que  Dieu  ni1  a  faite. 
Le  mari  en  remercia  le  ciel.  Etant  entré  dans 
la  maison  ,  il  voit  des  meubles  et  un  lit  d’une 
propreté  au-delà  de  ses  facultés.  Ce  Ut\  ces 
meubles  \  ou  sont— ils  venus  ?  <Vt  encore  le 
mari.  —  De  la  meme  grâce  %  répondit  la 
femme.  Pendant  que  le  mari  bénissait  lès 
bontés  ûu  ciel  envers  lui ,  il  vint  un  petit 
garçon ,  d’environ  trois  ans,  caresser  sa  mère. 
A  qui  est  cet  enfant  ?  demanda  le  mari.  — 
A  moi  ,  dit  la  femme ,  le  ciel  me  Va  aussi 
dotiné. —Ah  !  pour  le  coup ,  répartit  le  mari, 
le  ciel  a  pris  trop  soin  dé  ma  maison . 

■  ’  - .  -  ■  X  ■  ’  -  ^ ,i7  ■ 

Le  Novice  effrayé. 

-  '  'r'1  J  .  ’  %,  '  >  '  j  ,  fi 

On  avait  dit  h  un  religieux  au  moment  de 
s  embarquer  sur  mer  :  Ne.  désespérez  de  rien 
dans  une  tempête  ,*  tant  que  les  matelots  ju¬ 
reront  et  blasphémeront  f  maTs  s'ils  prient. 


s'ils  s' embrassant  et  se  demandent  pardon 
réciproquement  ,  tremblez r  Ce  religieux  ne 
fut  pas  plutôt  en  pleine  mer  ,  qu’il  s’éleva 
une  tempête,  Le  bon  père  ,  inquiet  ,  envoyait, 
de  temps  en  temps  ,  un  frère  à  l’écoutille  , 
P°y/  qu’il  lui  rapportât  lès  discours  des  ma¬ 
telots.  Ah!  mon  Diéy.  !  mon  père  ,  tout-  est 
perdu ,  lui  vint  dire  le  frère  ;  ces  malheureux 
font  des  imprécations  horribles ,  vous  fré¬ 
miriez  de  les  entendre  ;  leurs  blasphèmes 
seuls  sont  capables  défaire  périr, le  vaisseau* 
—  Dieu  soit  loué  /  dit  le  père  $  allez  ,  tout 
ira  bien , 

Ruse  d'art  curé  pour  congédier  des  parasites. 

Un  curé  était  accablé  par  les  visites  de  la 
noblesse  voisine  qui  sans  cesse  venait  lui  de¬ 
mander  à  dîner.  Il  en  vint  un  ioHr  seDt  à 


caillou, 


Deux  religieux.,  passant  dans  un  village 
le  Normandie  ,  entrèrent ,  à Thèure  du  dw, 
ier ,  dans  la  maison  d’un  paysan.  Ils  n  y 
trouvèrent  pas  dé  cuisine.  Le  père  et  la  mere 
étaient  aux  champs  ,  et  les  ënfans  qui  res¬ 
taient  au  logis  ne  pouvaient  leur  être  d  un 
grand  secours.  Ils  leur  allumèrent  pourtant 
du  Feu  et  leur  présentèrent  du  cidre  y  mais  ce 
n’était  pas  assez  pour  des  gens  qui  avaient 
envie  de  dîner.  Pour  ne  pas  effrayer  les  en-± 
fans ,  les  religieux  ne  demandèrent  pas  tout 
d’un  coup  ce  dont  ils  avaient  besoin?  mais 
pour  commencer  ils  proposèrent  d’abord  une 
soupe.  On  leur  répondit  qu’il  n’y  avait  rien 
pour  la  faire.  Quoi!  dirent  les  moines ,  vous 
ne  savez  donô  pas  que  noiis  faisons  nos 
soupes  avec  un  caillou?-- Un  caillou .  îe- 
pondirent  ces  pauvres  enfaus,  cela  doit  efre 
curieux .l — Vraiment  sans  doute ,  dirent  lès 
religieux,  et  très-curieux.  Si  vous  voulez , 
hoûs  vous  enseignerons  nôtre  secret  :  pàus 
rü avez  pour  cela  qu'à  nous  Jortper tel  eau, 
et  un  caillou  bien  propre.  Ce  qui  fpt  Ott-W. 
fait  :  on  leur  apporta  des  cailloux  à  choisir. 
Après  qu’on  en  eut  bien  lavé  un ,  et  mis  dans 
mie  màrmite  qu’on  posa  sur  le  feu ,  on  s  assit 
pour  attendre  qu’iï  fût  cuit.  ta  mainte 
bouillait  à  force ,  et  le  caillpu  rie  cuisait  poin  t. 
Ces  en&ns  y  regardaient  à  tous  momC.es  de 
la  meilleure  foi  dumonfle*  Enfin  les  religieux» 


ouo  la  faim  pressait,  coinmencerenl  a  s  im¬ 
patienter;  Ils  accusèrent  l’eau  de  ce  retarde¬ 
ment,  et  dirent  qu’il  fallait  qu’elle  ne  fût 
pas  Jbdnnç ,  et  qu’on  né  pourrait  y  remedier 
dù’en  liftant  du  sel  dedans.  On  leur  en  don¬ 
nât  niais  cotome  l’effet  n’en  fut  pas  encore 
assez  prompt*  ils  crurent  qu’il  serait  à  propos 
dV  joindre  aussi  du  Bjemire.  Çes  enfans  1  at- 
tentifs  à  cette  nouvelle  façon  de  faire  delasou- 
pe ,  donnait  tout çe  qd?on  leur  demandaient: 
si  bien  que  les  moines ,  en  ayant  déjà  obtenu 
le  beurre  et  le  sel,  les  envoyèrent  au  jardin 
chercher  des  choux,  des  pignons  et  toutes 
sortes  de  légumes  qui  frirent  plutôt  cuits  que 
le  caillou.  Cest  assez ,  dirënt-ils  dors ,  il  n  f 
adresser  le  potage .  On  leur  apporta 
‘  “  ie  excellente.  'Le 

is  on  n’y  toucha 
t  t’il  fallait 
et  qu’ôn  pourrait 
Les  enfans  trouvé-, 
i  ne  réfléchissaient 
au  beurre ,  ni  aux  légumes  qu’ils 
avaient  apportés  pour  foire  cuire  le  caillou. 
Que  de  gens  riront  de  la  simplicité  de  ces 
enfans  et  comme  eux  se  laisseront  attraper  par 
le  premier  escroc  qui  connaîtra  la  tournure 

de  leur  esprit  !,  <  v. 

Crédulité.  ■  y 


a  qu 
du  pain 

caillou  i  ..  ....... 

pas.  Les  moines  prétendirent  qu 
l’enfermer  bien  proprement , 
en  foire  une  autre  soupe..  !_ 
rerit  la  soupe  excellente  :  ils 
ni  au  sel ,  ni  : 


Deux  damés  ,  ayant  entendu  parler  d’une 
étrangère  qui  prédisait  l’avenir,  disait-on  , 
plus  sûrement  que  les  historiens  rie  rappor- 


tent  le  passé ,  résolurent  de  la  consulter. 
Elles  se  présentent  un  jour  chez  elle  ,  en 
'allant  au  spectacle,  et  en 'grande  parure. 
Après  l’entretien  préparatoire  ,  la  sorcière  ’ 
leur  dit.  :  Mesdames ,  Si  vous  persistez  fains  n 
votre  dessein  de  connaître  V avenir ,  il  faut 
vous  armer  de  courage  :  tous  les  hommes  ■*. 
ont  un  esprit  attaché  a  leurs  pus ,  et  qui  ne 
se  communique  à' eux- que  farcé  par  une 
puissance  supérieure.  Cette  puissance  né  a  été 
donnée  ,  et  je  puis  faire  aèoir  à  chacune  de  - 
vous  un  entretien  avec  son  esprit  familier  f 
il  vous  révélera  ce  que  vous  desiréz  savoir  i 
du  passé ,  du  présent  et  de  V avenir  ;  mais  il 
est  des  conditions  auxquelles  seules  il  peut , 
se  rendre  sensible ....  Ges  damés  demandè¬ 
rent  quelles  étaient  ces  conditions,  dirent 
qu’elles  s’y  soumettraient ,  qu’elles  voulaient  1 
voir  cet  esprit,  converser  avec  lui ,  et  savoir 
Une  infinité  de  choses.  — -  Nÿ  a^t— il, aucun 
danger  ?  —  Non ,  ces  esprits  sont  bienfai-  • 


dans  une  paifdte  nudité' 
approché  deux  »  et 
il  nous  faut  être  nues  comme 
— '  Oui  Y  Mesdames ,  «  ne 


cet  dtàt  est  plus 
Comment  nues  ! 

était  Adam? 

^  w  faut  pas  que 

moindre  accessoire -  matériel  vous  dépare. 
j4u  reste \  que  craignez-vous?  personne  , 
hors  votre  esprit  familier  ,  ne  ucm?  veftra; 
vous  êtes  en  sûreté  ici •  Les  belles  dames  "56 
déshabiljent ,  tout  en  réfléchissant  sur  cette 
singulière  cérémonie.  Robe  linge  ,  joyau*  i 
tout  enfin  est  déposé  dans  un«  chambré. 
Quand  elles  sont  dans  l’ctat  de  pure  nature  , 
on  les  fait  passer  chacune  dans  un  cabinet 
séparé  ,  dont  on  ferme  soigneusement  la 
porte.  Cest  à  moi  a  faire  le  reste ,  dit  là 
sorcière  ;  attendez  maintenait  f  effet  de  mes 
incantations ,  vous  ne  tarderez  pas  a  ré¬ 
prouver  •  Au.  bout  de  quelques  minutes,  le 
belles  dépouillées  avaient  aéjàe  dé  la  peine  i 
contenir  leur  impatience,  •  ce  fut-  bien  pis 
quand  au  bout  d’une  denu-heurç ,  dun< 
.  heure ,  de  deux  heures  enfin-,  te  nïéme  Si¬ 
lence  régna, t-  elles  éclatèrent,  à  la  fois,.  » 
mirent  A  crier  de  toutes  leurs  forces ,  et»  e 
ûanouirent  bientôt  de  tàyeux~  T>&i-  voisin 
Accoururent  *  tout  était  feritaé  v  «  fa»ut  ap 
.•  peler  un  commissaire qui  arrive  avec  s 


>' 
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désespoir  d'avoir  été  trompées ,  volées  et  1 
cruellement  abusées  ,  s’y  joignit  bientôt.  La  ", 
vieille  ,  après  les  avoir  renfermées ,  avait 
quitté  l’hôtel'  garni  où  elle  demeurait ,  et  en 
payant  ,  n’aVaijt  éprouvé  aucune  difficulté  ' 
d’emporter  ses  paquets.  _  - 

Ley  pauvre  désintéressé.  < 


Un  marchand  chinois  perdit  dans  une  jouté 
une  bourse  qui  contenait  cent  soixante-dix 
onces  d’argent  \  elle  fut  trouvée  par  un  la¬ 
boureur  ,  homme  peu  aisé  ,  mais  d’une  très-  4 
grande  probité,  qui  était  allé  travailler  à 
ses  champs.  Il  continua  son  travail  pendant 
tout  le  jour  i,  attendant  qu’on  vîtat  réclamer 
l’objet  qu’il  avait  trouvé'.  La  journée  finie  ,  ^ 

■il’relonrne-chez  lui ,  et  montre  ce  trésor  "à  sa 
femme.  Mûre  ami  ^  dit  cette  honnête  femme , 
cep  argent  h’ est,  point  à  nous;  il  fatit  faire 
;  tous  nos  efforts  pour  trouver  le  propriétaire , 

.tt  lui  rendre  ce  qui  lui  appartient;  il  vaut 
mieux  vivre  pauvres  et  honnêtes ,  que  et  être 
riches' en  retenant*  le  lien  df autrui.  Lé  voya¬ 
geur  ,  qui  s’était  aperçu  que  sa  bourse  lui 
manquait,  fit  annoncer  sa  perte  de  tous  côtés, 
promettant  la  moitié  de  la  sommé  à  qui  lui 
raj -porterait  la  totalité.  Celui  qui  aVait  trouvé 
la  bourse,  instruit.du  riom  du  propriétaire , 
le  fait’ avertir  de  te.  rendre  "chefc  lui.  Le  mar¬ 
chand  arrive  y  d’après  les  indications  ,  nâl 
doute  que  la  bourse  ne  lui. appartînt  y  elle 
lui  est  rendue  aussitôt.  Celui-ci ,  conformé- 
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dé,  il  est  refusé  ;  enfin  il  emploie  tous  les 
moyens  possibles  pour  faire  accepter  quelque 
gratification  au  cultivateur  en  réconnaissance 
de  sa  probité  ;  l’austère  paysan  ne  veut  qu’on 
ajoi^e  à  sa  bonnne  action  aucun  autre  prix 
que  la  satisfaction  de  l’avoir  faite,  Jfe  rCai  , 
ait-il ,  aucun  droit  ni  sur  la  moitié ,  ni  même 
sur  la  plus  petite  partie  de  cette  somme  f  que 
le  véritable  possesseur  emporte  tour ,  puis- 
.  que  U  tout  lui  appartient.  Son  désintéresse¬ 
ment  .lui  parut  plus  précieux  que  l’or }  et  il 
t  persista  opiniâtrement  dans  son  refus. 
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Le  Diable. 
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veut  en  laisser  la  inoi- 


mcntàses  promesses 


Un  particulier  qui  se  trouvait  &  Paris  dan9 
Je  temps  du  carnaval,  se  rendit ,  déguisé  en 
diable ,  au  bal  de. l’Opéra.  Il  se  retira  avant 
le  jour  ,  et  il  frappa  à  là  porte,  de  son  au¬ 
berge, ‘Comme  il  faisait  tr^s-frOid ,  il  redou¬ 
blait  ses  coups  précipitamment»  Enfin ,  à' 
force  de  frapper ,  il  vitft  à  bout  de  réveiller 
une  vieille  servante  qui  vint  ,  à  moitié  en¬ 
dormie,  lui  ouvrir ,  mais  qui ,  dès  qu’elle  le 
vit,  referma  au  plus  vite  la  porte ,  et  s’enfuit 
en  criant  :  Jésus ,  Maria  !  de  toute  sa  force. 
Le  provincial ,  ne  pensant  point  à  SOU  habil¬ 
lement  diabolique,  et  né  sachant  ce  que 
pouvait  avoir  la  servante ,  continua  à  frapper 
inutilement.  Mourant  dé  froid,  il  se  décida 


utilement.  Mourant  dé  froid ,  il  se  décida 
à  chercher  Un  gîte  ailleurs.  En  marchant  le 
long  de  la  rue  ,  il  aperçoit  de  la  lumière  dans 


une  maison  dont  heureusement  la  porte  n’é¬ 
tait  pas  fermée.  Il  vit ,  en  entrant ,  un  cer¬ 
cueil  avec  des  cierges  autour ,  et  un  vieux 
prêtre  qui  ,*  son  bréviaire  en  main  ,  dormait 
auprès  d’un  bon  brasier.  Le  provincial  s’ap¬ 
procha  du  feu  le  plus  qu’il  gut ,  et -s’endor¬ 
mit  tranquillement  sur  son  siège.  Le  prêtre 
cependant  s’éveilla  ?  et  voyant  -la  figure  de 
cet  homme  endormi ,  il  ne  doulJi  pas  que  ce 
ne  fût  le  diable  qui  venait  prendre  le  mort  t 
et  il  ht  des  cris  si  épouvantables ,  que  le  pro¬ 
vincial  ,  s’éveillant  en  sursaut ,  fut  tout  ef¬ 
frayé  ,  croyant  voir  le  mort  à  ses  trousses. 
Quand  il  rat  revenu  de  son  étourdissement, 
il  vit  que  c’était  son  habillement  qui  avait 
causé  son  embarras.  Comme  le  jour  com¬ 
mençait  à  paraître ,  il  put  Changer  d’habit 
chez  un  tailleur ,  et  il  se  rendit  a  son  auberge. 
Il  aprit  en  arrivant  que  la  servante  était 
malade' pour  avoir  vu  le  diable  cette  nuit.' 
Il  sut  ensuite  qu’on  publiait  dans  le  quartier , 
*^ur  le  témoignage  du  confesseur  qifi  l’attes^ 
tait  pour  l’avoir  vu,  que  le  diable  était  venu 
pour  enlever  le  corps  de  M.*** 

Le  changement  d’habits.- 
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Le  père  Brydaine,  célèbre  missionnaire  , 
voyageait  toujours  à  pied  ,  sans  argent ,  s’ett- 
rapportant  à  la  providence  du  soin  de  son 
asile  et  de  sa  nourriture.  En  1 753 ,  se  trou¬ 
vant  dans  un  village  du  Forest ,  il  alla ,  splon 
sa  coutume ,  demauder  un  gîte  au  curé ,  qui 
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ne  put  lui  offrir  que  la  moitié  de  son.  Kt^ 
Tous  deux  se  déshabillèrent ,  offrent  leur! 
vêtcmèns  sur  1*.  meme  chaise ,  se  couchèrent  t 
et  s’endormirent.  Mais  le  père  Biy  daine  r 
réveillé  plus  matin  que  le 


curé  r '  sfejbàtaut 
de  s  naDiiier  avant  te  jour ,  pour  précédée 
Fheure  a  laquelle  les  habr&ms  de  la  campa— 
gne  se  vendent  au  travail ,  prit  les  premiers 
vétémens  qui  tombèrent  sous  sa  main ,  et 
s’aperçut  d’autant  moins  qu’il  y  eut  quelque 
méprise  qu’iL  était  de  la  même  taille  que  le 
curé ,  «t  que  leurs  habillemens  étaient  sem— 
b  labiés.  Il.sort;  et  la  première  personne  qu’il 
rencontre  est  un  pauvre  arrivé  dans  la  nuit 
qui  lui  demandé  l’aumône  avec  les  plus  vives 
instances.  Le  missionnaire  lui  répondît  avec, 
sensibilité  qu’il  n’àv^it!  rien  à  lui  dornier  $  lé 
pauvre  insiste  y  le  père  Brydaine  veutlui 
prouver  qu’il  est  incapable  de  le  tromper  vef 
se  prépare  à  lui  montrer,  ses  poches  vides  » 
lorsqu  en.  mettant  la  main.  dans  son  gousset  * 
il  en.  retire  avec  le  plus  grand  étonnement 
dix  louis  en.  or  ,  qu’il  se  hâte  de  donner  àNie 
pauvre  en  l’embrassant ,  et  çriânt'aü  mira- 
çle.  â  sa  voix,  la  foule  accourt  autour,  de,  lui  r 
il  raconte  avec  enthousiasme  le  prodige  qui 
vient  de  s’opérer ,  e^  foit  sur  l’aumône  un 
sermon  très-pathétique.  Au  milieu  de  ce  dis-» 
cours  ,  arrive  le  curé  tout  essoufflé  qui.,  en 
s’habillant ,  avait  aperçu  l’erreur  et  venait 
réclamer  la  somme  qu’il  avait  laissée  dans  sk 
culotte.  Ce  n’esl  pas  sans  douleur  qu'aux  pre¬ 
miers  mots  qu’il  entendît^  il  comprit  h*  bon 


ui  avait  été  fait  de  ses  économies 


usage  _  .  .  . . 

auxquelles  il  avait  certainement  donné  une 
autre  destination 


mais  il  notait  plus  temps 
de  remédier  à  la  perte.  Le  pauvre,  par  cette 
aumône ,  avait  retrôrïvé  ses  forces  ,ét,  crai¬ 
gnant  les  réclamations  ,  il  s’était  Hâté  de 
sYcfiapper  de  la  foule  ^  et  de  continuer  sa 
routé  Sans  qu’on  pût  connaître  celle  qu’il 
avait  prise.  ' 
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+;  '  Embonpoint  extraordinaire. 
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Edouard  Brigth ,  natif  du  comté  d’Essex  , 
épicier  de  profession ,  et  qui  mourut  à  l’âge 
de  trente  ans,  descendait  d’une  fhmille  d’une 
grosse  et  forte  stature  ;  mais  il  les  a  torts  sur¬ 
passés.  A  l’âgé  de  onze  ans  et  demi,  Brigth 
pesait  déjà  dent  quarante-quatre  livres  $  à 
vingt  ans ,  il  pesait  336  ,  et  il  a  toujours  aug¬ 
menté' daris  cette  proportion  ;  car ,  trois  mois 
avant  sa  mort,;  il  en  pesait  5#4*  $a  taille  était 
de^jnq  pieds  neuf  pouces  et  demi.  Son  corps , 
mesuré  sousles  bras,  avait  cinq  pieds,  six 
pouces  de  circonférence ,  et ,  autour  du  ven¬ 
tre  six  jpieds  onze  pouces.  La  grosseur-  du 
bras  était  de  deux  pieds  dix  pouces  ,  et  celle 
de  la  jambe ,  de  tlcux  pieds'  huit  pouces.  11. 
s  te  mangeait,  pas  plus  qu’un  homme  ordinaire. 
En  mourant  ,'  il  laissa  cinq  enfans  et  une 
femme  grosse  du  sixième. 


Escroquerie. 

f  .  ,  '  t  ■  .  .  f  ;  ...  .  :  ‘  ('  ' 

Un  escroc  loue  un  carrosse  ,  et  habille  un 
de  ses  camarades  pour  lui  tenir  lieu  de  do¬ 
mestique.  lî  passe  devant  la  boutique  d’un 
marchand  dedraps.  Il  s’arrête,  et  après  avoir 
examiné  différentes  pièces ,  il  en  trouve  deux 
qui  lof  paraissent  être  la  couleur  de  sa  grande 
'  fivïee.  Il  Consulte  son  domestique  ,  qui  lui 
répond  affirmativement.  Il  demande  le  prix 
de  ces  pièces ,  et  les  achète.  Il  tire  sa  bourse, 
dans  laquelle  il. ne  trouve  que  cinq  louis  :  il 
a  couru  toute  la  matinée  pour  difïërends 
> achats-,  il  a  dépensé  plus  qu’il  ne  s^etait  pro¬ 
posé  ,  il  est  pressé  ;  il  jette  les  ciiiq  louis  sur 
le  comptoir,  tire  sa  montre,  là  remet  au 
marchand.%  Le  laquais  s’empare  de  la  mar¬ 
chandise  ,  en  protestant  qii’aussitôt  que  mon¬ 
sieur  le  marquis  sera  arrivé  ,  il  reviendra 
lui-même  apporter  l’argent  et  reprendre  la 
montré.  Le  marchand  embarrassé ,  craint  êta 
se  compromettre  vis— à— vis  d’un  homme  de 
qualité  ,  prend  le  prétexte  qu’il  né  peut  ni 
ne  y  eut  recevoir  de  gage,  et  offre  de  faire 
porter  le  drap.  Le  marquis  ne  veut  point 
importuner  ;  il  observe  qu’ayant  sa  voiture  , 
fi  est  plus  simple  qu’il  se  charge  du  drap.  A 
l’égard  du.  gage,  cela^ lui  èst  indifférent ,  il 
n’est  pas  juste  qu’on  lui  confie  delà  marchan- , 
dise  sans  le  connaître  ;  il  monte  dans  la  voi— 
ture ,  part  sans  attendre  de  réponse ,  et  s’arrête 
dans  la  même  rué,  à  la  porte  d’un  horloger  $ 


il  y  trouve  deux  pendules  qui  lui  convien¬ 
nent  ,  et  les  achète  mille  huit  cents  francs  ; 
il  veut  que  l’on  vienne  les  placer  de  suite  dans 
son  appartement.  Comme  ,1a  voiture  est  à 
ressort ,  il  croit  qu’elles  seront  miçux  avec 
lui  5  mais  elle  est  si  petite  ,  qu'elles  en  occu¬ 
pent,  avec  M.  le  marquis  ,toute  la  capacité. 
Le  marquis  dit  à  son  domestique  de -retirer 
les  deux  pièces  de  drap.  L’horloger  veut 'bien 
s’en  charger  et  les  faire  porter  par  son  garçon. 


s’en  charger  et  les  faire  porter  par  son  garçon. 
Le  marquis  donne  son  adresse ,  monte  dans 
la  voiture ,  et  recommande  qu’on  le  suive  de 
suite.  L’horloger  cherche  l  hôtcl  et  ne  le» 
trouve  point  *,  il  nomme  le  marquis ,  il  n’est 
pas  connu;  il  retourne  ehèz  lui  ,  dans  l’es¬ 
pérance  qae  le  marquis  impatient  enverra, 
chercher  son  drap,  et  quelqu’un  pour  peser, 
ses  pendules.  Le  lendemain  ,  il  voit  arriver 
chez  lui  le  marchand  de  draps ,  qui  présente 
la  montre  laissée  en  gage  par  le  marquis. 
Cette' montre  èst  de  cuivre  doré.  II  conte  à 
l’horloger  sa  triste  ''aventure.  L’horloger  ri¬ 
poste  par  ses  deux  pendules ,  et  les  pièces  de 
drap  qu’il  lui  montre ,  et  que  le  marchand 
reconnnatt ,  qu’il  réclame  ,  et  a  qui  l’horlo¬ 
ger  fut  obligé  dé  les  rendre. 

\  J:  Autre.  ■' 

Le*  curé  de  Saint-Roch  ,,  dupe  d’ime  in— 
li  igante  ,  a  été  ,  sans  le  savoir  complice  d’une 
escroquerie  bien  combinéc.  Une  femme ,  bien 
vêtue  ,  vient  un  matin  le  trouvet ,  elle  lui 
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peint  une  de  ses  paroissiennes ,  riche  lin— 
fi/bce  ,  comme  une  débauchée.  Elle  engage  le 
pasteur  à  lui  faire  des  remontrances  sur  Tir—  > 
v  régularité  dé  sa  conduite ,  et  à  tâcher  de  là  < 
convertir.  Le  curé  y  consent ,  et  elle  se  charge 
de  îa  lui,  amener.  L’intrigante  se  rend  ensuite 
cher  la  lingère  ;  elle  se  dit  très— liée  avec  le 
pasteur  et  avoir  sa  confiance.  Je  sois  chàrgée 
par  lui  %  dit-elfe  ,  de  voir  des  dentelles ,  que 
lui  demande  un  évêque  der  ses  amis  ,  d’en 
faire  le  prix ,  et  de  (les  lui  apporter .  Comme 
vous  ayez  une  bonne  réputation ,  /  ai  préféré  (  > 
vous  procurer  dette  bonne  affaire  à  tout 
autre.  Elle  choisit  poür  environ  dix  mille 
francs  de  dentelles ,  elle  l’assure  que  cela  con¬ 
viendra;  et  elle  engagea  la  marchande  à 
l’accompagner  cher  Te  curé  ,  ou  son  argent 
lui  seràit  compté.  Elle  Se,  charge  du  paquet  , 
et  cllcs  parlent  ensemble.  L’antichambre  du 
curé  était  pleine  de  personnes  qui. attendaient 
le  moment  de  lui  parler.  L’intrigante  dit  à  la' 
)..  lingere  qu’elle  xa  "voit  si  M.  le  curé  peut ,se 
détourner  un  instant ,  et  la  prie  d?atlendrc.  ; 
Aussitôt'  d’un  air  familier-,  elle  fend  la  presse  r 
s'introduit  dans  le  cabinet  »  d  dit  tout  bas  au 
/  pasteur  qu’elle  avait  déterminé  la  marchande, 
dont  clic  lui  avait  parlé ,  à  venus  le  voir,  et 
qu'elle  était  dans  l’antidiambre.  Elle  sort  peu 
après  du  cabinet ,  en  disant  à  la  lingère  que 
son,  affaire,  est  faite ,  que  M.  le  curé  allait  la 
payer ,  qu'elle  pouvait  attendre  un  moment 
qu’elle  fût  revenue  de  faire  véir  les  dentelles 
à  l'iévéqqe  qui  les  ayaît  demandées ,  et  elle 
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sort.  Quelques  momens  après,  le  curé- fait 
entrer  la  marchande  ,  et  lui  représenté  avec' 
douceur,  les  dangers  dosa  conduite,  et  l’ex- 
hox’te  à  en  changer.  La  lingère  étoqnée  ne 
conçoit  rien  à  cés  discours.  Elle  explique  le 
fait  au  pasteur  ,  et  l’inyite  à  s’informer  de  sa: 
conduite.  Enfin  ,  le  curé  et  la  lingère  se  sofat 
aperçu?  un  peu  tard  du  piège  qu’on  leur 
avait  tendu.  L’intrigante  a  dispatu  avec  les 
dentelles.  '  1  » 


Autre. 


.  .) 


Le  fils  i  d’un  particulier  ,  élevé  dans  une 
sorte  d’aisance  et  de  luxe  ,  ne  trouvant  plus  1 
lés  méiàes  ressources  dans  la  maison  pater¬ 
nelle  ,  s’était  insensiblement  fait  un  besoin 
d’escroquer  pour  'soutenir  ses  plaisirs  et  sa 
parure.  Il  s’était  habitué ,  depuis  quelque '' 
temps ,‘  chez  un  traiteur ,  et  avait.su  l’adresse 
d’y  enlever  plusieurs  couverts  sans  être  aper¬ 
çu,  Le  traiteur ,  ne  sachant  à  qui  s’en  pren¬ 
dre  ,  avertit  un,  inspecteur  de  poliee  f,  qui 
distribue  des  mouchards  dans  la  salle  à  man-  - 
ger,  L’élégant  arrive  à  son  ordinaire,  un 


gros  manchon  sur  la  poitrine ,  s’empare  d’une 
petite  table  qui  était  ,4aüs  un  coin. ,  s’assied 


auprès  et  demande  à  dîner.  La  servante  lui 
apporte  un  couvert  :  retardé  par  le  servioe , 
elle  diffère  quelque  temps  à  le  servir.  Il  l’ap¬ 
pelle  de  rechef,  elle  lui  apporte  enfin  un 
potage.  —  Un,  couvert ,  e' tour  die  que  vous 
êtes .  La  fiUe ,  n’osant  répliquer  ,  croit  avoir 
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s’approche  de  lui  et  on  l’accuse  hautement 
d’avoir  volé  ;  ij  veut  nier.  Ôn  s’empare  de 
lui;  on  le  fouille ,  on  y  trçuve  le  couvert, 
on  secoue  son  manchon  ,  l’écùelle  tombe. 
Confondu  ,  hors  de  lui-même  ,  il  est  assez 
heureux  pour  se  passer  son  épée  nu  travers 
du  corps.  .  ?  'v 

;  Libéralité. 

Une  femme  fort  pauvre ,  qui  avait  la  con¬ 
solation  d’avoir  une  fille  aimable, et  dont  lesgrâ- 
ces  modestes  annonçaient  la  sagesse,se  présenta 
avec  cette  jeune  pcrsonneà  l’audience  du  car¬ 
dinal  Farnèse.  Êlte  lui  exposa  qu’elle  était 
sur  le  point  d’être  renvoyée ,  avec  sa^  fille  , 
d’un  petit  appartement  qu’elle  occupait  che? 
un  homme  fort  riche  ,  parce  qu’elles  ne  pou¬ 
vaient  lui  payer,  cinq  sequins  qui  t lui  étaient 
dûs.  Le  ton  d’honnêteté  avec  lequel  elle  fai¬ 
sait  connaître  son  malheur ,  fit  aisément  com- 
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prendre  au.  cardinal  qu'elle  n'y  était  tombée 
que  parce  que  la  vertu  lui  était  plus  clière 
que  les  richesses.  11  écrivit  un  mandai  et  la- 
chargea  de  lé  porter  à  son  intendant  qu  if,  après 
l’avoir  lu,  compta  sur-le-champ  cinquante 
sequins.  Monsieur ,  lui  dit"  cette  femme ,  je 
ne  demandais  pas  tant  &  Monseigneur ,  et 
certainement  U  s’est  trompe [.  Pour  faire  cesser, 
les  contestations ,  il  iàllut  que  l'intendant  al¬ 
lât  parler  au  cardinal.  Son  éminence ,  en  re¬ 
prenant  son  mandat  ,  dit  aux  deux  personnes 
qui  étaient  présentes  :  V o.uS  avez  tous  raison ,, 
je  rn  étais  trompé  y  le  procédé  de  madame  le- 
prouve  ;  et  au  lieu  de  cinquante  sequins  r  il. 
en  écrivit ,  cinq  cents  ,  qu’il  engagea  la  Ver¬ 
tueuse  mère  à  accepter  pour  marier  sa  HUe.. 


;  Loup-garou.. 

-  Un  certain  cuyé ,  bon  prêtre ,  homme  sim¬ 
ple  ,  crédnle  et  passablement  ignorant ,  en 
S’entretenant  avec  un  avocat,  fit. tomber  la 
conversation  sur  les  loups-garoux. ,  et  assura 
en  avoir  vu  un.  L’avocat  éclata  de  rire.  Riez 
tant  que  vous  voudrez  ,  dit  le  curé ,  rieh  n’est 
plus  véritable  ;  jé  ne  dirai  pas  on  di  t  ;  titnû 
j’ai  vu.  —  Quoi!  reprit  Favocat  rvous  auriez 
effectivement  vu  un  tbùp-garou  f  - — Comme 
je  vous  vois  r  répondit  le  curé.  — ■  V ous  étes 
dans  T  erreur  r  reprit  le  jurisconsulte ,  il  n’y  a 
pas  de  loup-garou.  —  Je  vous  demande  par¬ 
don  ,  dit  le  bon  curé ,  il  y.  a  desloups-garoux 
quitte  sont  paj  des  hommes  ornais  des  font  6- 


mes.  —  Sur  ce  pieu-là ,  vous  jureriez  doncr 
répliqua d’avocat ,  que  vous  avez  vu  réelle¬ 
ment  un  loup-garou? — Sàns  doute, ,  répon¬ 
dit  le  curé  ,  yé  le  jurerais  f  une  nuit ,  fl  en 
passa  un  sï  près,  de  moi r  qu'il  me  causa  line^ 
froxeur  horrible.  — -Etroits quelléforme ,  dit 
le  jurisconsulte  ,  vous  apparut-il? — Sous  la 
forme  d'un  dne ,  repartit  le  pasteur.  —^Attez  t 
allez  %  monsieur  le  curé ,  lui  dit  d’avocat  en- 
éclatant  do  rire  »  vous  avez  eu  peur  de  votre 
ombre*  ^  v  ; 

La  Malade  imaginaire. 

Une  comtesse ,  qui  recevait  chez  elle  bonne 
société  s’en  résidait  le  jouet  par  ses  craintes 
/extravagantes.  Des  fourchettes  ou  4es 
tpaux  en  croit ,  une  salière  renversée ,  etc. , 
la  faisait  trembler.  Mais  son  plus  grand  effroi 
étaient  les  puces  enragées.  Elle  prétendait 
que  ce  petit  insecte ,  qui  était  très-cfomunin  , 
étaijt  le  plus  dangereux ,  puisqu'il-  pouvait 
avoir  sucé  le  sang  d’un  chien  enragé  ,  et 
communiquer  cette  maladie»  Aussi  se  pré- 
•  cautionnait-elle  contre  les  puces  d’une  ma¬ 
nière  extraordinaire.'  *  .  ' 

Cette  comtèsse qui  se  crhyait  toujours 
malade ,  avait  pour,  médecin  le  docteur- Bou- 
vart.  Le  médecin  lui  avait  prescrit  un  régime 
bien  facile  ;  il  s’agissait  de  boire  tous- les  jours, 
à  son  lever ,  un  verre  d’eau ,  de  prendre  une 
demie-henre  ensuite  uue  tasse  de  chocolat , 
et  immédiatement  après ,  un  verre  d’eau.  Un 
matin  ,  elle  oublia  la  première  partie  de  l’or- 


me***? 
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donnancè ,  et  »a  distraction  dura  jusqu’il  ce 
qu’elle  eût  pris  son  chocolat  et  le  verre  d’eau 
qui  devait  le  suivre.  Tout-à-coup  eljfe  s’a¬ 
perçut,  de  son  oubli ,  et  Fut  dans  le  plus  grand 
désespoir.  Le  médecin  est  appelé ,  il  la  trouve 
dans  une  agitation  telle,  qu’elle  lui  avait  don- 
né  un  mouvement  de  fièvre.  Il  la  questionne} 
elle  lui  Fait  part  de  son  inquiétude ,  dû  mo¬ 
tif  qui  la  causait ,  et  il  voit  qu’en  çffetc’est 
le  pt;çrnier  et  l’unique  motif  dp  sa  situation. 
Volts  avez  eu  bien  raison  de  me  mander{\  lui 
dit— il ,  le  cas  est  grave  ;  nuiis  heureusement 
il  est  encore  témps  d'y  remédier  t  J'ai  vou¬ 
lu  que ,  pour  ne  pas  vous  incommoder votre 
\  chocolat  se  trûuvdt  en  tre  deux  verres  (P eau; 
prenez  un  lavement  ,  ce  même  objet  sera  rem¬ 
pli.  Elle  sentit  la  force  dè  ce  raisonnement , 
exécuta  promptement  l’ordonnance ,  et1  sc 
'  ■  trouva  guérie.  V  ..  ■  m  ■  '  /  ‘ 

•  '  *  V  t  <  '  >  '  *  '  f  '  ;  r 

Le  Mariage  singulier.  ;  -  ^ 

';/v'  c/j';  :  %•£.  : 

Un  homme  d’un  certain  âge,  las  d’avoir 
été  la  dupe  du  sexe ,  et  voulant  pourtant , 
comme  l’on  dit ,  faire  une  fin ,  s’avisa  un  jour 
qu’il  était  dans  une  nombreuse  société ,  où  . 
se  trouvaient  plusieurs  femmes  à  marier,  de 
mettre  dans  un  chapeau  des  billets  blancs  et 
un  noir,  Celui-ci ,  dit-il ,  doit  gagner-  On 
le' questionne  en  vain  sur  lp  prix  attaché  à  , 
cette  loterie ,  et  sur  l’objet  de  ce  qui  parais- 
Y  sait  un  badinage.  Les  dames  tirèrent  à;  sop 
invitation.  Le  billet  noie  sortit  enfin }  alors 


l’homme  s’écria:  Messieurs,  voilà  ma  femme. 
Il  fut  agréé  et  devait  l’étipe  ;  car  il  jomssait 
d’une  grande  fortune.  y 

:  f  '  '  -  •  \  '■  ‘  :•  ■  ' 

Médecins.  ^ 

Dumoulin ,  célèbre  médecin ,  étant,  a«  mo¬ 
ment  dé  la  môrt,  entouré  de  beaucoup  del 
médecins  qui  'déploraient  sa  perle ,  leur  dit . 
Messieurs  ,  je  laisse  après  moi  trois  grands 
médecins.  Pressé  de  les  nommer  parce  qu  ds 
croyaient  tous  être  un  dés  trois,  il  répondit. 
JJ  eau ,  V  exercice  et  la  diète. 


prenons 


Mépris  de  la  Mort. 

"  Huet  raconte  une  étrange  aventure  arrivée 
à  Stockolni.  Un  jeune  homme  \  qdi  ne  man¬ 
quait  pas  de  fortune ,  et  dont  la  conduite  avait 
toujours  paru  réglée ,  Se  saisit ,  en  plein  jour, 
•d’un  enfant  qui  jouait  devant  la  boutique  de 
son  père,  et  lui  coupa  la  gorge.  On  l’arrêta 
aussitôt ,  et  on  le  conduisit  chez  le  magistrat 
qui  l’interrogea  sur  les  motifs  d’une  aussi 
méchante  action.  Monsieur ,  dit-il ,  j’avoue 
mon  crime ,  Loin  de  me  justifier  ,  je  vous  re¬ 
présente  que  vous  feriez  une  injustice ,  si  vous 
me  lè  pardonniez.  J’ai  considéré  la  vie  ;  elle 
ma  paru  une  source  de  misères  et  de  peines. 
J’ai  étudié  la  mort,  elle  ma  paru  un  état 
d'innocence  et  dé  paix.  La  mort  m'a  donc 
paru  préférable  à  la  vie  ,  et  j’ai .  cherché  les 
moyens  d’en  sortir  »  J’ai  tué  un  enfant  dans 
T  âge  d’innocence ,  j’ai  assuré  son  salut ,  et 
sQulagé  son  père  chargé  de  famille  et  de  peu 
de  moyens  pour  V élever.  Je  Suis  coupable , 
mais  f  espère  que  la' punition,  que  je  recevrai 
de  voùs ,  et  mon  dévouement  obtiendront  de 
Dieu  le  pardon  de  ma, faute.  Il  alla  en  chan¬ 
tant  au  lieu  de  son  supplice ,  et  reçut  la  mort 
àvec  une  joie  qui  étonna  tout  le  monde. 

Autre. 

.  \  -■*  ’ ;  '  ■ .  '  •->  •  •  \  .N 

Un  voleur  de  grand  chemin ,  nommé  Jean 
Johnson ,  fut  condamné  à  lai  mort.  On  soi- 


lieitasa  grâce  auprès  du  roi  ,  qui  l’accorda  à  . 
condition  qri'il  servirait  dans  les  armées.  Le 
geôlier  alla  lui  annoncer  la  grâce  que  le  roi 
venait  de  lui  accorder-,  mais  Johnson  répon¬ 
dit  qu’il  ne-  l’acceptait  pas*  et  qq’il  aijnait 
mieux  être  pendu  que  d’etre  soldai» 

Les  deux  4™*$*  <■ 

Deux  lions  amis  qui ,  depuis  long-temps, 

^  ne  s’étaient  vus,  se  rencontrant  ^ar  hasard  : 
Comment  te  portes— tu? dit  l’un ,  Pas  trop 

-  bien ,  dit  Vautre  •  et  je  me  suis  marie  depuis 

*  que  je  t'ai  vu.  —  Bonne  nouvelle!  —  Pas 
trop  bonne  ,  car  f  ai  épousé  une  méchante 
femme .  —  Tant  pis!  *-  Pas  trop  pourtant , 
car  sa  dot  était  de  devtx  mille  louis.  —  Lh 

*  bien  !  cela  consolé.  -+>  Pas  absolument ,  car 
fai  employé  cette  sommé  en  moutons  qùi  sont  f 
tous  morts  delà  clavelée. — Cela  est ,  en  vé¬ 
rité,  bien  fâcheux!  —  Pas  si  fâcheux  ,  car 
la  vente  de  leurs  peaux  m'a  rapporté  au- 
delà  du  prix  des  moutons.  —‘En  ce  cas  t  vous 
voilàdonc  indemnisé?—  Pas  tout-a-fait ,  \ 
car  ma  maison  où  f  avais  déposé  mon  argent , 
vient  d'éire  consumée  par  les  maanfs.  — 
Oh  !  voilà  imgrandMeuri-y  Pas  si grand 
non  plus  y  car  ma  femme  était  dedans. 

Le  Fantâme. 

■  •  '  ■  ■'  ■  y  '•  .  \  V  ■ 

Une  demoiselle  ,  amoureuse  d’un  jeune 
homme ,  lui  donna  un  rendez-vous ,  la  nuit, 


chez  scs  parens  même.  Le  père  et  là  mère 
bonnes  gens,  s’il  en  fut  jamais ^  croyant  < 
tout,  r~* — 'i---  - - 


entendent  du  bruit  dans  l’appariement 
de  leur  fille;  ils  montent.  Les  amans  qui 
avaient  l’orçille  au  gûét ,  craignant  d’être 
surpris ,  ne  savaient  quel  patrfi  prendre  ,  lors¬ 
que  le  jeune  homme  imagina  de  figurer  le 
revenant.  Le  père  et  la  mère  heurtèrent  ru- 
dem  rit  à  la  porte;  ils  entrent.  Quelle  est 
Lcnr  épouvante  !  ils  voient  un  fantôme  en¬ 
touré  d’un  drap.  La  jeune  personne  criait  ; 
Pdpa  !  maman  !  prenez  garde  ;  'c’est  un  re¬ 
venant  ,  je  crois  que  c’est  Vante  de  mon 
oncle  Mathieu.  Aussitôt  les  parens  consternas 
tôml>ent  à  terre ,  tandis  que  l’amant  se  sauve. 
On  s’entretint  beaucoup  de  ce,  fantôme  qui 
revenait  souvent.  On*  en  avertit  le  curé  qui 
envoie  des  prêtres  et  force  eau— bénite.  Les 
prêtres  ne  voient  rien,  l’eau-bénite  est  inu» 
tile;  le.  fantôme  alors  ne  paraissait  pas.  Enfin 
il  lui  arriva  une  nuit  de  traîner  des  chaînes 
dans  l’escalier.,  vrai  caractère  d’une  appari¬ 
tion.  La  mère  ne  cessait  de  prier  et  de  faire 
des  neuvaines  ;  le  père  ?  de  son  çôté,  racon¬ 
tait  son  malheur  à  tout  le  monde  ;  il  avouait 
des  torts  à  l’égard, de  feu  son  frère ,  lorsqu’un 
homme  de  bon- sens  lui  dit  :  Laissepr-mdi 
le  soin  de  vous  délivrer  du  spectre ;  j’irai 
chez  vous  à  mimtit ,  sans  être  aperçu.  Ne 
dites  à  personne  que  je  veux  yous  rendre  ce 
service.  L’ami  ne  manqua  de  visiter  la  de¬ 
moiselle  qui  profitait  de  l’imbécille  erreur 
de  ses  parens.  L’ami  arrivé ,  monte  douce- 


v.;:C  ■  (  ««.•  )  .  ; 

ment  avec  le  père  qui  se  sentait  tout  saisi 
d’effroi.  On  heurte  ,  la  porte  s’ouvre  :  le  fan¬ 
tôme  se. présente  en  robe  de  capucin  ,,uhe 
lanterne  sur  la  tête ,  fait  bonne  contenance , 
et  veut  jouer  l’âme  de  son  mieux;  mais  le 
paladin  qui  était  vènu  au  secours  du  père , 
et  qui  pè  croyait  pas  aux  revenans  ,  donna 
urnfe  véiée  de  coups  de  bâton  au  fantôme  qui 
jeta  dés  cris  horribles  ,  et  tout  son  costume , 
en  demandant  grâce,  et  disant  qüe  Pamour 
lui  a  fait  inventer  ce  stratagème.  Lé  mariage 
accommoda  tout. 


VIddèsié. 


Les  Orientaux  s’amusent  souvent  à  des 

il  con- 


jeux  qui  durent  plusieurs  semaines  ; 
sistsé  à  ne,  rien  recevoir  de  la  personne  avec 
laquelle  on  est  cohveriti  de  jouer,  sans  pro¬ 
noncer  le  mot  ladtsté  ,  d’où  le  jeu  .a^  pris 
son  nom 


Toute  l’adresse  de  ce  jeu  est  de 
foire  recevoir  quelque 'chose  à  son  -adversaire 
sanS  qü’il  prononce  le  mot  convenu. 

Certain  philosophe  avait.,c6mposé  un  fort 
ample  reCueii  de  tous  les  tours  que  les  femmes 
peuvent  jopefc  En  voyageant,  il  se  trouva 
un  joür  près  ahn  camp  dés  Arabes  du  désert. 
Une  jeûné  femme  arabe  l’invita,  si  obligeam¬ 
ment  à  së  reposer  dans  sà  tente  ,  qu’il  ne  put. 
la  réfiisèn  Son  miri  était  alors  ébsètit ,  et  le 
philosophe  fut,  ë  pfcine  assis,  que ,  pour  se 
défendre  des  clarines  qu’il  commençait,  à 
craindre ,  il  prit  soii  recueil ,  et  se  mit  4  lire. 


piusqu  u  esc  seul  aigne  aejixer  votre  atten¬ 
tion^  peut— on  vous  demander  de  Quelle  science 
il  traite  f  — -  Le  sujet  de  cet  ouvrage ,  répon- 
dit  le  philosophe  ^  n’est  point  de  mi  , compé¬ 
tence  des,  dames.  Ce.  refus  irrita  la  curiosité; 
de  la  jeune  Arabe;  elle  le  pressa  tellement , 
qu’il  lui  dit  enfin  :  Je  suis  If  auteur  de  pe 
livre-,  mais  le  fond  n’est  pas  de  moi.  Il  con¬ 
tient  toutes  tes  ruses  que  les  femmes  ont  in— 
ventées.  Quoi!  toutes  absolinhent?  dit  la  dame. 
—  Oui,  toutes  ;  ci  ce  n’est  qu’en  les  étu¬ 
diant  ,  que  je  suis  parvenu  à  m’en  garantir ,  et 
à  ne  les  plus  craindre.  L’  Arabe,  changeant  de 
propos ,  se  mit  à  lancer ,  au  prétendu  sage , 
des  regards  si  vifs ,  qu’il  oublia  bientôt  son 
livre  et  les  tours  qu’il  contenait.  Voilà  mon, 
philosophe  le  plus  passionné*  dés  hommes  :  il 
hasarda  un  aveu.  L’Arabe  feignit  de  l’écouter. 
Le  sâge  s’éniv^ait  déjà  d’cspérapce ,  lorsque 
la  jeune  dame  aperçut  de, loin  son  mari.  Nous 
sommes  perdus ,  dit— elle  à  ce  nouvel  amant , 
nton  piari  va  nous  siuy rendre ,  c'est  le  plus' 
jaloux  et  le  plus  brutal  dé  tous  les  hommes. 
Au  nom  du  prophète  ,  cachez-vous  dans  ce 
coffre.  N’ayant  pas  d’autre  parti  à  prendre  / 
pour  se  tirer  de  ce  mauvais  pas,  lé  philosophé 
se  mit  dans  le  coffre  ,  que  la  dame  ferma*  sur 
lui  ,  et  dont  elle  prit  la  clef.  Ëlle  alla  ensuite 
au-devant  de  son  mari ,  et  le  voyant  de  bel!®? * 
humeur  :  Il  faut ,  lui  çlit-elle  +  qùe  je  voué  * 
conte  une  aventure  bien  singulière.  Il  est  f 
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venu  ici  une  espèce  de  philosophe ,  qui  pré- 
tçnd  avoir  rassemblé  dans  Un  livre  toutes  les 
fourberies  dont  mon  sexe  est  Capable.  Ce 
sage  m'a  entretenu  d? amour.  Je  V ai  écouté, 
llest  jeûne ,  pressant.  Vous  êtes  Orrivé'bièn 
à  propos  pour  soutenir  ma  vertu  chancelante. 
A  ces  mots ,  le  ihari,  naturellement  jaloux 
et  emporté  ,  éclata  en  menaces.  Le  philoso¬ 
phe,,  qui ,’  de  son  coffre ,  entendait  tout , 
maudissait  debon  cœur  son  livre,  les  femmes 
et  les  |  jaloux.  Où  est  çe  téméraire  ?  que  je 
V  immole  à  ma  vengeance  !  Ellè  feignit  beau¬ 
coup  d’effroi ,  lui  montre  le  coffré  et  lui  pré¬ 
sente  la  clef.  Comme  le  jaloux  s?  disposait  à 
Fouvrir ,  sa  femme  foi  dit  avec  un  grand 
édat  de  rire  :  pajréz*~moi ,  vous  avez  perdu 
Z’Iadesté  >  une  autre  fois  ,  atréz  plus  de  niér 
moire.  Le  mari,  sé  croyant  fort  heureux  d’en 
être  quite  pour  cette  fausse  alarme ,  rendit  la 
*  clef  à  sa  femme  ,  et  s’en  alla  vaprè$  l’avoir 
prié  de  né  pfos  lui  donner  dé  pareils  sujets 
de  crainte.  La  jeune  dame  tirar  le  philosophe 
dûcoffré,  où  il  était  plus  morf  que  vif. 
Monsieur  le  docteur ,  lui'  dit— elle ,  n  Oubliez 
[  pas  ce  tour  ,  il  mérite  une  place  dans  votre 

-  recueil.  "7%;',  ';,7  ‘  7  ' 7  ‘7"  'y- 

■  '  J  •['.  Méprise. 

,  Ÿ  '  ;  -,  ■'  \  '  ,  7 

Le  grand  Frédéric ,  étant  à  une  fenêtre  de 
son  palais  *  remarquait  un  particulier  qui 
«considérait- attentivement  une  statue  de  Mèr- 
cure  placée  dans  le  parc  :  il  envoÿa  ün  de 
sespages  lui  demander  qui  il  était.  Je  suis 


(  64  )  ' 

l'auteur  da  Mercure  ^  répondît  Pigalle  j  car 
c’était  lui-même.  Lé  w»*,'  comprenant  que 
c  était  l’auteur  du  Mercure:  de  hran.ce ,  dans 
lequel  au  avait  tout  récemment  maltraité  un 
de  ses’ ouvrages,  lui  envoya  Por<ïre  d^  sortir 
sur— le-cbawp  4#  rn  états.  Pigalle  ne  se  lé 
üt  pas  répéter,  <*  déjà  il  était  à  Dresde,  lors¬ 
que.  Frédéric ,  qui  s’aperçut  dç  sa  merise, 
voulut  la  réparer. 


Autre. 


’  v  ,  <  .  y  ^  \  ■ 

Dn  premier  président  du  parlement  3e  h 
Dijon  ,  Dpsjçr°sses  ,  monta  à  cjicval  u«  jour  . 

•  Sï*  ^  «égjlgfÊ ,  pour  se  rendre 

a  Maçon ,  ' et  terminer  une  affaire  ayec  uu 
nommé  Léveque  qui.  ne  se  pressait  pas  de 
s  acquitter  avec  lui.  Ne  voulant  pas  être  cou- 
5"  \  *1  £?**&<?  dans  une  auberge  là  porte 
d.e  la  vilje ,  et  du  à  la  servante  :  Connais- 
tu  Idyéquç  f  0|#.  ~  Eh  hiçii!  va  chez  lui 
•et  dis-lui  qp  il  vienne  pie  parler  dp  suife; 
sans  quoi  1  il  aqrq  qjjajrç  à  rpai.  £*a  pauvre 
servante ,  ébahie  d’une  telle  commission ,  ne 
bougeait  pas,  Aîbnp 1  va  donc;  je  te  payerai 
bien  tes  pas.  Tu  lui  diras  que  c'est  W  Dés- 
brosses  qui  t'envoie  ;  qu'il  n'a  qu'un' moment 
à  rester  ;  ainsi  qu'il  ne  teûrde  pas  à  se  fcridre 
ici.  Elle se  décjdje  cnfinà  ohéir^  ejle  va  trou¬ 
ver  1  eveqqe  de  P|cpn,  M.  J^oreap  :  lui  rend  ; 

**  *W?e  elle  .Jpja  éfp  WWW*  $ 

QW  *WP>et.  la  personne  ,  disant  seu¬ 
lement  qu’il. était  îajdèt  petit  ,  mais  quoi  était; 


U  (  65) 
arrivé  monté  sur  un  très-joli  cheval ,  et , 
à  force  de  questions  ,  ••  elle  se  souvint  du 
nom  i  alors  l’évêque,  qui  éfeit intimement  Ké 
avec  le  président ,  se  douta  de  quelque  mé^ 
prisé  ,  fit  mettre  les  chevaux  à  sa  voituré^S 
et  se  fit  conduire  à  l’auberge ,  et  mener  au 
.président  comme  l’homme  qui  avait  été  de¬ 
mandé.  En  l’attendant ,  le  président  s&tait 
nus à  écrire,  fih  bien!  monsieur ,  lui  dit-il  sans 
«  retourné ,  il  fai#  donc  que  ce  soit  moi  qui 
vienne  vous  chercher!  Approche? ,  approche? 
ici.  En  disant  cela ,  il  leyé  les  yeux ,  et  teste 
I  confondu  d’apercevoir  le  prélat  qui  part  d^un 
grand  éclat  de  riœ,  et  le  force,  imdgné  sa 
résistance ,  k  venir  dîner  chez  lui,’  qu l’erreur 
;  de  la  cuisinière  servit  de  plaisanterie  aux  con- 
,1.  vives..  , 

Effet  de  la  Musique. 

’  Paîma  y  musicien  napolitain ,  surpris  dans 
sa  maison  par  un  dp  ses  créanciers  qui.  von— 
lait,  absolument  le  faire  arrêter ,  rie  répond  à* 
se*  injures  et  à  ses  menaces  que  par  uoeàriette. 
Paliria  citante  un  air  ,  s’accompagne  dup  ins¬ 
trument ,  pt, remarquant  les  accords  qui 
font  le  plus  d’impression  sur  son  créancier, 
ilparvint  enfin  à  l’attendrir.  11  -n’est  plus  ques¬ 
tion  de  paiement  ^  on  lui  prête  encore  une 
somme  qu’il  demande  pour  sortir  d’un  autre 
J  embarras.  1‘  —  Ç 
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Un  Anglais  ,  qui  séjournait 
manda  plusieurs 

,  '  1  T  »  -»»_  4*'  ? 

qu'„  .  -;T-5„ 
vèrent  et  se  d: 


_  j  musiciens  pour  un  couceri 

voulait  faire  exécuter  chez  lu;.  Ils  ara—  lr 
'.«posèrent  à  jouer.  L’Anglais  tira 
de  son  porte-feuille,  et  plaça  sur  les  pupi¬ 
tres  ünè  messe  des  morts  d’un  fameux  maî¬ 
tre  di’Ilàlie  ,qu’i|  disait  être  un  çhef-d  œrivre. 
JjM  symphonistes,  les  chanteurs  s'efforcè¬ 
rent  de  mettre  dans-  leur  exécution  fout  le 
pathétique,  toute  la  tristésse  que  ce  genre 
jexige  ;  ils  y  réussirent  si  bien ,  qu’au  dernier 
requiem  ,l’ Anglais  sebx-fda  lacervelle. 

V  '  .  '  .  '  '  /  *?'  K  )■  ‘  '  ;  ■ 

_  Mystijicatiûn.  : 

Au  commencement  de  l’année  i  ^8  »  un 
neveu  'du  roi  de  Maroc  vint  à  Parisen  qua¬ 
lité  d’ambassadeqr  de  son  onde.  On  lui  m 
*  le  pluSTgrahd  actueil  à  la  cour ,  etles  plus 
grands  seigneurs  lui  donnèrent  des  fêtes.  Des 
plaisans  s’avisèrent  de  faire  une  espièglerie  à 
un  marchand  fort  riche.  On  commença  par 
lui-persuader  qu?il  devait  inviter  le  pimce 
mardcain  a  une  fêté  dans  sa  maison  de  cam¬ 
pagne  ,  une  des  plus  belles  des  environs  de 
Paris.  Ils  assurèrent  qu’ils  avaient  assez  grand. 
Crédit  pour  déterminer  son  excellence  a  ac¬ 
cepter  la-fêta  et  à  Fhonorer  df  sa  présence. 
Ils  lui  firent  entendre  que  la  dépense ,  qu  il 

fpmit  nnnr  cette  fête»  t)OUrfWt  IUI  W®  ^ 
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plus  grande  utilité  par  la  suite  de  son;  coni-» 
nier  ce.  Le  marchand  calcula  les,  avantages 
qu’il  pourrait  en  retirer  ,  et, se  décida  ^jrfue- 
voir  l’ambassadeur  avec  le  faste,  et  la  dignité 
convenables.  Quelques  jours  après,  on  vint 
lui  annoncer  que  son  excellence  .consentait  à 
lui  faire  l’honneur  de  passer  tel  jour  Ajour¬ 
née  à  sa  campagne  v  et  qii’elie  s’y  rendrait  h. 
"  telle  heure.  Le.,  marchand  met  tout  en  mou¬ 
vement  pour  rendre  sa  maison  digne  de  re¬ 
cevoir  un  pareil  hôte  :  il  commande  un  feu 
d’artifice  -,  U  fait  disposer  les  plus  bçlles  illu-: 
minations ,  et  venir  à  grands  frais  les  plus 
^  célèbres  musiciens.'  If  invite  à  sa  fête  les  per¬ 
sonnes  les  plus  propres  K  en  faire  l’ornement, 
les  gens  de  la  cour  ,  les  étrangers  les  plus  dis¬ 
tingués  ,  et  sur-tout  les  plus  jolies  femmes  de 


sa  cour ,  arriva  dans  un  carrosse  magnmqne. , 
On  l’accueille  le  mieux  possible  ;  on'lui  adresse 
les  choses  les  plus  flatteuses  auxquelles  il  ré¬ 
pond  par  le  moyen  d’un  interprète  ;  on  joue, 
on  se  livre  à  tous  les  plaisirs.  Le  marchand 
était  au  comblé  déf  la  joie,  et  n’osait  s’asseoir, 
à  la  table  d’un  hôte  aussi  illustre.  Une  ser¬ 
viette  sur  le  bras ,  il  se  tenait  derrière  le  fau¬ 
teuil  de  l’atpbassadeur ,  et  se  faisait  honneur 
de  le  servir.  Chaque  cqnvive  prêtent  part  à 
la  fête  sans  se  douter  de  rien  v  mais  Vers  les 
trois  heures  du  matin  y  plusieurs  hommes  vêtus 
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d*«û  habit  écarlate  avec  de  grands  galons 
d’or  j  un  bâton7  d'exempt  à  la  main ,  ar¬ 
rivent.  Us  viennent  dô  la  part]  du  roi  arrêter 
le  prétendu  ambassadeur.  Le  marchand  com- 
iheneé  à  s’apeéfcevôir  qu'il  est  la  dupe  d'un# 

liiv^ttfîrüftnih  t  1  î  rl Av î n t  (»1  m' bliv  rl^olrAt n  _ 


et  l'ehttètien  de  tout  Paris.  ,Le  rôle  d'ali»— 
bassadéür  avait  été  rempli  pâr  le  fils  d'un 
libraire  de  Paris,*  nommé  PraùTt ,  qui  par  l’âge, 
là  taillé  èt  la  figure ,  ressemblait  beaucoup  à 
l'ambassadeur.  ’  <  \ 
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